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SCENE  PREMIx^iRE- 

BEATRIX,  FABR  ICE. 

B  E  A  T  R  I  X. 

lu  A  N  D  ton  maicre  fçaura  de  «juclle 

part  je  viens 
Lui  demandei  ce  foir  une  heure  d'entre« 
tien. . . 
FABRICE. 
Ccft  bien  du  tems  qu'une  heure  ,   &  nous  n'en 

avons  guéres. 
Tftnc  nous  fommes  chargez  de  ces  (brtcs  d'affau 
rcs. 

BEATRIX. 
l\cft  donc  par  l'aœoui  occupe  vivement  ? 

A  X 
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^  FABRICE.^ 

Pat  l'amour  peu,  beaucoup  parle  déréglctncnc. 

B  E  A  TR  I  X. 
Il  ne  fc  pique  pas  d'un  ardeur  bien  conftante. 

^'FABRICE. 
Non,  il  prend  fans  façon  tout  ce  qui  rcprcfcntc. 
Sans  goût  ,  (ans  choix  ,  fans  régie  U  fc  livre  ail 

plaifir,  j     .    T 

Mais  il  s'épargne  au  moins  l'crobaras  de  choihr  ; 
Ainfi  de  quelque  part,  mon  enfant,  que  l'on  vicnr 

De  pruac  ,*^e  coquette ,  &  fût-ce  de  la  tienne  ? 
le  puis  t'en  affiirerpar  ce  que  j'en  ai^vu , 
Nul  mclVaee  galsnt  ne  fera  mal  reçu. 

BEA  TRIX. 
Alabonnckeurc.^^^^^^^^ 

Bon  ,c'cft  bien  prendre  l'affaire: 
Si  pai  hazard  audl  l'on  a  dcquoi  te  plaice  î 

^""V  -FABRICE. 

Situ  fens  pour  moi  quelque  tentation, 
Parle,&ronyfer^conteatio^i. 

Si-  cela  m'arrivoit  par  grarîd  malheur  ,  je  coiu- 

pe  n'^n  parler  S";^f  î' "f ''^  *"^°^^  ^'  ^°""- 

Et  fi  tu  mçfais  parc  jamais  d'""  "J^"'«>  ' 
Jcle  dirai  par  tour^mm^,  «n^e  ^»  difcret. 

Nous  voiU  bien  d^a^cord^^^^^ 

Pn  ne  fçauroit  mieux  l'être, 
Touchclà.         g  j^  TRIX. 

Soji ,  mais  &is  S"')'  P"''  "  ""■  "'^""  ' 
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Je  nerennulrai  point ,  j'aurai  Fait  en  deux  mots* 

FABRICE. 
Le  hazar  j  le  conduit  ici  tout  à  propo«. 

s  C  E  N  E  I L 

BEATRIX,FABRICB,     * 
D.  A  N  D  R  E*. 

D.  A  N  D  R  H-, 

QUc  vcufon  ?      ^ 
FABRICE. 

Une  jeane  &  gentille  Suivante 
Qu'on  dépate  Ters  vous  pour  «lîairc   importan- 
te, 
DenianJe  avec  inftance  à  vous  rendre  un  billet. 
Et  je  nie  fuis  chargé  ,  comcne  premier  valet , 
De  ces  vétilles-là  ,  l'unique  fecrctaire  , 
Et  de  vos  rai:s  galans  intendant  ordinaire  , 
De  vous  laprefeiuer, 

D.  ANDRE'. 

Qu^clle  aprochc. 
FABRICE. 

Allons  vîen. 
Mon  compliment  eft  fait ,  ma  chcrc ,  fais  le  tien. 

BEA  TR  I  X. 
Une  Dame,  Monfieur  j  qui  n'cll  pas  ma  maîtrefo 

fc. 
Mais  cjue  je  fers  pourtant  avec  léle  &  tendrcfTc, 
M'afort  recommandé  de  remettre  en  vos  mains 
Ge billet ,  par  lequel  vous  fçaurei  ("es  defTcins  , 
Et  pour  toute  réponfe  ,  il  ne  faut  que  me  dire 
^i  vous  viendrez  ce  (bit  au  lieu  qu'elle  de(îre. 

A  } 
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D.  ANDRE*  lit ,  é*  continue. 

Je  ne  manquerai  pas  u'allcr  £u  rendez  vous  , 
Et  ticndrois  à  bonheur  de  n'y  trouver  que  vous, 

BEATR  IX. 
Que  mol ,  Monficur  ! 

f  A  B  R  I  C  E.       • 
Fort  bien, 
D.  ANDRE'. 

Si  bien  faite  &  fi  belle  > 
Celle  que  vous  fcrvczprifimc  beaucoup  d'elle  i 
Ht  lorfqu'on  vous  a  vue  ,  il  eft  bien  mal  alié 
Qo^à  d'autres  feux  un  ccEur  fe  trouve  rtirporé. 
Oui ,  quiconque  fe  leri  dé  telle  meffagcre  , 
Quelques  charmes  qu'elle  aie ,  bazarde  de  moins 
pl&irc. 

BEA  T^I  X. 
Oh  l  Monficur. 

D.  ANDRE*. 
Ditcs-luI  que  vous  m'avez  manque. 
Et  trouvez-vous   vous-même    au  lieu  qui  m'eft 

marque  , 
J'irai  plus  volontiers. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Nous  y  ferons  en fcmblc. 
Et  vous  m'en  conterez  pour  lors  fi  bon  vous  fcm» 

blej 
Jufqu'à  ce  foii. 

D.  ANDRE'. 
J'irai  pour  vous  uniquement, 
Xt  fi  je  fuis  réduit  à  feindre. , . . 


J)^ 
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SCENE    111- 

D.  ANDR  E'  ,    FABRICE. 
P  A  B  R  I  C  E. 

L/  Oacrmcnt. 
Depuis  que  Je  vous  fers  dans  vos  bonnes  fortunes , 
Au  diable  ,  f\  jamais  )'ai  profité  d'aucunes , 
Et  ce  n'a  pas  étç  faute  d'occafion. 
Si  j'enfle  eu  comme  vous  mauvaife  intention  , 
,  Je  fais  aflcz  bica-fait ,  &  plus  d'une  Marquifc. . . . 
Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'en  faire  }a  foii  c. . . 
Cela  vous  rcgardoit  ,  &  je  n'en  ai  dit  mot , 
Mais  quand  un  boa  hazard  fc  trouve  dans  mon 

lot  ... 
Puifqu'en  tel  cas  pour  vous  j'ai  de  la  confcicncc  , 
Ai:z-cn  ,  &  vivons  en  bonne  intelligence. 

D.  ANDRE*. 
Coramenc  bciitre  ,  fat.  Belle  comparaifbn  ? 

FABRICE. 
Je  fuis  vorrc  valet  ,  &c  vous  avcT  raifbn  j 
,  Mas  lorfqac  !c  valet  eft  fidèle  à  Ton  maître , 
Le  maître  à  fon  valet  a  tort  de  ne  pas  l'être. 

D.  ANDRE*. 
Oh  !  tais-toi.  Sur  le  ton  que  ce  coquin  la  prend  t 
Il  me  croie  ou  bien  fot ,  on  beaucoup  endurant. 

FABRICE. 
Oh  .'pour  endurant  non  ,  tous  les  jours  d'ordinaire  , 
Vous  me  donnez,  Monficur  ,  des  preuve»  du  con- 
traire. 

D.    A  N,D  R  E'. 
Pour  t'en  donner  encor  qui  te  convainquent  mieux, 

A  4 


«        LA  TR.AHrSO>^  PUNIE  , 

Si  ru  ne  veux  céder  tes  difcoirs  cnnuicux  : 
Infolcmmcnt  cncoï  fi  ta  langue  s'excxcc. 
Sors, 

FABRICE. 
Il  a  des  momcns  où  le  diable  le  berce. 
Monûear. . . 

D.  A  NDRP.^ 
Sors  d'avec  moi ,  te  dis  je» 
F  A  BRIC  E. 

Qooil  coraraeni 

Vous  me  mettez  dehors ,  Monfieur  î 
D.  ANDRE*. 

Abrolumcnt. 
Tu  manques  de  rcfpcd ,  tu  ne  fçaurols  te  taire , 
Je  fuis  las  de  t'cntendrc. 

FABRICE, 

Et  moi  de  vous  voir  faire* 
D.  AN  DR  F. 
Encor,  foitiras-tu  ? 

FABRICE. 

Mais  cjuc  vous  ai,  je  fait  ? 
D.  A  N  D  R  E'. 
Tu  deviens  familier ,  je  t'ai  pris  pour  valet  ; 
Tu  l'es. 

FABRICE. 
D'accord ,  Monficur, 

D.  A  N  D  R  E*. 

Comme  tel  je  le  chafle« 
FABRICE. 
Vous  êtes  le  maître. 

D.  ANDRE». 

Oui ,  fans  contredit. 

FA  BR^  CE. 

De  grâce, 
Du  droit  de  maître  ici  puifque  vous  vous  fcrvcz  , 
Comme  tel  paiez  moi  ce  que  vous  me  dcvci. 

D,   ANDRE*. 
Ç^at  je  te  paie  i 
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î  A  B  R  I  C  E. 

Oui. 
D.     A  N  D  R.  E'. 

Va  parles  ,  tu  peux  jirc 
Tour  ce  que  tu  voudras  ,  je  ne  fais  plus  qu'en  rire. 

FABRICE. 
N'oubllct  pas  au  moins  ce  que  vous  permettez  , 
Jclàchcrai  ^ar  fois  d'étranges  vcritez 
Si  vous  vous  tâchez. . . , 

'i^i^-m-iH  ;^ -Î^-K^: «^ i« -m -H^ -î^' m ^' # 

SCENE    IV. 

D.    ANDRE',    FABRICE    > 
UN   L  A  (XU  A  I  S. 

D.     ANDRE*. 


Q 


U'cft-ce  î 
UN    L  A  QU  I  S. 

Un  Cavalier  (}eo)aa<Je 
A  parler  à  Monlîcur. 

FABRICE. 

Hé  dis -lui  qu'il  attende. 
t>.    ANDRE'. 
Non  ,  qu'on  le  faflc  entrer.  * 

FABRICE. 

Mais  y  fongez-vous  bien  î 
(i  c'cft  quclqu'cnncmîqni  vienne. . , . 
D.    A  N  D  R  F. 

Ne  crains  rien; 
FABRICE. 
Quelqoe  niari  ia^oux.quelq-ie  amant, quelque  frète» 

d:     a  n  d  R  E'. 
Il  vient  >  demeure  ici. 

F  A  B  R  I  CE. 

Le  drôle  a  l'air  ColctC* 
A;. 
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'SCENE    V. 

D.  A  N  D  R  E'  ,  D.  G  A  R  C  I  E  , 
FABRICE. 

D.    G  A  R  C  ï  E. 

J  E  Youdroîs ,  D.  AnHré  ,  vous  parler  en  fccref; 

D     A  N  D  R    E'. 
Vous  le  pouvez  ,  cet  homme  cft  fidèle  &  (Jifcrct  , 
El  depuis  trés-long-tems  il  a  ma  confidence. 

FABRICE. 
Monficur  n'a  pas  pour  moi  la  même  confiance. 
Ce  (croit  le  gêner. 

D.     G  A  R  C  I  E. 

Ce  valet  a  raifon. 
Iifrfecrct  me  regarde. 

D.    A  N  D  R  P. 

Hé  bien  qu'il  forte  donc* 
FABRICE. 
"Volontiers.  D'écouter  j'ai  pourtant  grande  envie. 

D.    G  A  R  C  I  E. 
^vez-vous  qui  je  fuis  ? 

D.    A  N  D  R   E*. 

Vous  txcs  D.  Garcic, 
D     G  A  R  C  I  E. 
Ccfl:  mon  nom  ,  &  je  fuis  du  fang  des  Torcllas,. 
ISfbblc  autant  qu'il  en  foit. 

D.    ANDRE*. 

Je  ne  l'ignore  païw 
D     G  A  R  C  1  E. 
Cadietj.jc  fuis  peu  riche  ,  &  )e  me  dédonoagc 
Ete  ce  manque  de  bien  par  un  autre  avanragc;. 
|f  ail  £Ouc  moi  1  &  vcxtu.  ,,lâ  noblciTc  de.  cccur  ;, 
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Qiiîme  font  cflitncr  de  tousî-s  gensd'Konneur. 

D.    A  N   D  r'  E'. 
Ma'soù  tcn"!  ce  difcours ,  il  cft  peu  ncccflairc 
Pour  moi  qui  vous  cftimc  aucanc  qu'on  puiffc  taire» 

D     G  A  R   C  I  E 
Vous  me  le  prouvcz.mil  ,  D.  André, 
fc   -       .-  .  D.    AN  DR  E'. 

Moi  î 
.D.     G  A  R  C  I  E. 

Oiiî,  vous. 
Et  puifqu'à  TOUS  parler  enfin  je  me  réfous , 
Croicx  que  j'ai  garde  toute  la  patience  .... 

D-     ANDRE'. 
Je  ne  vous  entens  point. 

D     G  A  R  C  I  E. 

Dès  ma  plus  tendre  enfance 
l'adore  Legaor»  M'entendez. vous  enfin  ; 

FABRICE  caché. 
Hoi  ,   Hc. 

D.    G  A  R  C  I  E. 
De  fon  cœur  j'ai  trouvé  le  chemin. 
D.   A  N  D  R  Ev 
C'cd   être   bien- heureux  qu'un    objcc   plein  de 
charmes  .    . . 

D.    G  A  R   C  I   E. 
Ce  bonheur  m*a  coûté  des  (bu'cis  ,  des  allarmcs  , 
^Dcs  foins.du tcms, des  pleurs, &  peut-être  après  tout 
De  mes  peines  encor  je  ne  fuis  pas  à  bout. 

D.    A  N  D  R  E'.' 
Cela  Te  pouroit  bien. 

D.    G  A  R  C   I  E. 

Je  ne  crains  que  fon  pere^ 
Tout  autre  qui  voudra  hazardcr  de  m'en  faire  , 
Soit  caprice  ,  ou  raifon  ,  delicin  préméditr, 
Panion  vcnerab'c  ,  ou  fimple  vanirc  .... 
Avci-vous  donc  encore  qoclqucpeincàn'cniendre? 

D.    A  N  D  R  E\ 
Beaucoup. 

A    S 
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D     G   A  R.  C  I  E. 
Ceci  Icra  plus  facile  à  comprendre. 
Bnfiii  de  L?oiior  rutanc  aimé  cju'amant  , 
J'entre  fans  lui  déplaire  en  Ton  appartement  : 
Ec  c'tft  une  faveur  où  )c  puis  fcul  prétendre. 

D.    A  N  D-R  E'. 
C'cft  donc-là  le  fecrct  que  vous  vouliez  m*apprcn«f 
drc  i 

D.    G  A  RCIE. 
Oliî ,  je  vous  le  confie ,  &  j'ofc  défier 
Quiconque  le  fçaura  de  l'ofcr  publier  : 
Et  quoique  mon  amour  foit  fçû  de  tout  Valence 
Sur  mon  bonheur  de  vous  j'exige  lefilcnce. 

D.     ANDRE*. 
Ah  !  je  vous  promets  fort  de  n'en  jamais  parler^ 

D.    G  A  R  C  I  E. 
Ce  n'eft  pas  tout  ,  fongcz  à  ne  le  point  trou- 
bler , 
Non  que  de  vôtre  amour  j'apréhcndc  les  faîtes  , 
Gar  près  de  Lconor  vos  efforts  ,  vos  pourfuites  , 
Les  foins  qu'on  vous  a  vu  iulau'îcî  vous  donner  , 
N'ont  produit  d'autre  effet  que  de  la  chagriner  i 
Je  (cnsdes  mouvemens  bien  plus  violens  qu'elles 
Mais  après  le  fecrct  qu'Ici  je  vous  révèle.  .  . . 
Vous  ê:es  galant  homn»e  ,  &  j'ofe  me  flâcer 
Qii^  vous  m'cnipcchcrcz  de  les  faire  éclater. 
Vous  avez   peu   d'amour  ,   la    faveur  n  cft  pat 

grande , 
Lconor  vous  en  prie  ,  &  je  vous  le  demande. 

p  A  BR  I  C  E  éloigné. 
Mîis  il  p  ar!e  raifon  ,  &  j'en  fuis  fort  content, 
Plùt  au  Ciel  que  mon  maître  en  piit  avoir  autant^ 

D.    G  A  R  C  1  E. 
Vous  rêvez ,  fè  peut-il  qu'un  noble  cœur  hcfite 
A  f rendre  un  parti  iuftc  ,  à  changer  de  coilT 

duitc  ? 
e  m'en  va. s  fans  rcponfc  y  elle  fera  je  croi 
Telle  ^u'cn  pareil  cas  je  vou«  U  fciois  moi» 
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D.    ANDRE'. 
Arrête  ,  D.  Garcie. 

D.  GARCIE. 

Adieu  ,  fongcz  de  grace 
Que  c'eft  une  prière  &  point  une  menace. 

SCENE    VI- 

r>.  AN  D  R  E' ,   FABRICE.; 
FABRICE. 


L 


E  Seigneur  TorcUas parle  d'aflcz  boo  Tcns  } 
Qu'en  dites- vous  ,Monficur  ? 
D.     ANDRE'. 

Moi ,  je  dis  que  }c  fcnt 
Pour  cette  Lconor  une  plus  vive  flâroc  , 
Que  lorf^juc  )*ignorois  celle  qu'elle  a  dansl'anac» 

D.   Garcie 

FABRICE.^ 
En  entrant  il  nj'a  paru  fâché. 
D.   ANDRE*. 
Je  m'en  trouve  entre  nous  quitte   à  trê$»grand 
marché. 

FABRICE. 
Comment ,  a-t.il  fujet  d'ccre  p)us  en  colère  l 
Et  feriez- vous  en  droit  parhazard  de  lui  faire 
Pareille  confidence  ? 

D.    A  N  D  R  E'.  ^ 
Oh  !  non  i  mais  j'aroli  peur. .  •  4 
FABRICE, 
Dcqaoî   donc  ? 

D.    A  N'  D  R  R\ 
Qu'il  ne  tînc  me  parler  :1c  "a  f-  iit^ 

Pc  fa  foeurt 
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D.    ANDRE'. 
D.  Garcic  cft  frcrc  d'iCabclle  , 
Et  fans  l'aimer  tu  Tçais  que  js  fuis  aime  (i'clle. 

FABRICE. 
Oiiî ,  tout  rE;c  dernier  je  fçai  que  vous  faifiex    • 
A  peu  prés  ,  comme  fi  tous  deux  vous  vous  aî^ 
micz. 

D.  ANDRE". 
Rien  moins  i  c'eft  de  ma  parc  amufcoacot^  Cof* 
tifc. 

FABRICE. 
Pcui-circ  de  la  ficnne  aufll. 

D,     ANDRE'. 

Non ,  elle  cft  prlfc 
Toacdcbon.  J'en  reçois  des  billcA  chaque  jour. 
Dont  à  d'autres  bcautcz  ic  fçai  faire  ma  cour. 

FABRICE. 
Que  vous  êtes  ,  Monficur  ,  d'un  joli  caraftére  ! 
Mais  quel   cft  le  plaifir  que  vous  pouvez  voUf 

faire 
De  voltiger  fansccffe  &  fans  réflexion  , 
Sans  plaifir  à  coup  fur  ,  fi  c'cft  fans  paflion  ; 
De  pourfuîvre  à  la  fois  la  belle  &  la  plus  laide  , 
Qm  du  plus  fort  amour  feroit  un  fiir  remède  j 
Ou  jeune  ,  ou  vieille  ,  ou  grande,  ou  pccitc ,  o\l- 

dondon  . 
Ou  maigre ,  ou  blonde ,  ou  brune  ,  enfin  tout  vou$; 

. cft  bon  i 
les  jeux  grands  ,  les  petits  ,  le  long  nez  ,  Il 

camufc  , 
Tout  vous  plaîr. 

D     ANDRE* 
'  Rien  ne  plaît,  rnonetifant,  tout  amufs. 

Tout  le  coHrs  delà  vie  cft  un  amufemcnt , 
Et   rien  n'amufe  enfin  tant  que  le  changement. 
Pour  fc  défennulçr  d'une  ft  ipfic  bcUe, 
On  en  trouve  une  alors  laide  &  fpirituellei. 
^[u\inc  viciUc  fatigue  avec  fa  gravite^ 


COMEDIE.  15 

On  prend  un  jeune  objet  ileîn  de  vivacité  > 

Si  je  fuis  las  de  voir  une  taille  géante  , 

Je  rabaille  mon  vol ,  &  la  naine  me  tenrc  i 

Et  lofiju'on  eft  outre  rie  Texccz  d'embonpoint, 

Qujl 's  en  offre  une  mligre   ,  on  ne  la  chafTc 

point. 
Je  n'ai  jamais  le  goîit  délicat  ni  malade  , 
£t  la  brune  me  plaie ,  quand  la  blonde  cÂ  trop 
fade. 

F  A  BRI  CE, 
Que  c'cft  bien  fait  à  vous  !  l'heureux  tenapcram* 

ment  i 
Mais  fi  par  cas  fortuit  ,  (  car  tout  événement 
Peut  arriver  ,)  fi  donc  fur  quelque  jaloufie  , 
Pcrc  ,   amant  ,  frcre,  époux   vouloir  par  faa» 

taifie. 
Se  vanger  d'un  affront  ou  fait ,  ou  prétendu . . .  ^ 
<  D.    A  N  D  R  E'. 

On  fe  battroit ,  jamais  ne  me  fuis-jc  battu  ? 

FABRICE. 
Mais  vous  n'avez  jamais  été  tué. ...  je  pcnfe  ? 
Si  vous  l'étiez  ,  Monficur,  quelque  jour.^.px^ 
tience. . , . 

D    ANDRE*. 
Je  cefTerois  de  vivre  ,  &  puifqu'on  eftnaortcl  , 
Ne  faut- il  pas  mourir  une  fois  ? 
FABRICE. 

Plût  au  Ciel  î 
Qiie  pour  être  bien  mort  il  falùt  mourir  quatre  | 
C'eft  alors  qu'on  pouroit  bazarder  de  fc  battre» 

D.     ANDRE'. 
Le  bazard  n'cft  pas  grand. 

FABRICE. 

Non  ,  mais  pour  Tévircï^,' 
D.  Garcîe  efl  brave  homiâ:  il  faut  le  contenter. 
Défions-nous  de  lui  ,  Minfinir  ,  il  tft  alfa  Vre  , 
^^  Maîcrcflc  dondon,  prenez.- en  ^ucli^iK  ouik 
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Pour  vous  en  confolcr  pat  oppolîtion. 

D.   A  N  D  K.  E*. 
Paibleu  .  i'écoutcrois  ta  propofîcion 
S'il  lie  ttï'avoit  voulu  ("otccinçnc  taire  entendre  , 
Que  inci  rcax  près  des  tiens  n'ont  plus  licd  à  pré» 

tendre. 
Cette  fierté  me  pîcjuc  ,  &  je  travcrfcrai 
Son  amour ,  fou  bonheur  autant  que  je  pouraî  : 
Les  tra  tsic  Lconor  ne  me  touchoicncplusgucrci^ 
Et  je  ne  lui  crouvoisquc  des  charmes  vulgaires  » 
T'alloislcs  oublier  ,  on  prétend  m'y  forcer  , 
iTn  rival  fc  déclare  ,  il  fauc  le  travcrCcr» 
Lui  céder  ,  ce  feroic.  >  .. 

ÏABRICE. 

Une  adion  fort  fagc. 
Vous  vous  garderez  bien  de  la  faire  ,  je  gage. 

D.   ANDRE'. 
Oh  !  oliî ,  je  t'en  répons...  Que  nac  vcuton  encor  I 
Vois  donc» 

FA  BR  ICE, 
C'cft  D.  Félix  ,  père  de  Leonoï* 

SCENE    VII. 

D.    ANDRE',    D.     FELIX» 
F  A  B  R;  I  C  E. 

D.    ANDRE'    «  Ftihict. 

LAIflc-nous  à  D.  Telix,    Vous    cher  œoî  $ 
quelle  heureufe  fortune  l 
D.     F  E  L  I  X. 
Waifc  au  Ciel  que  pour  vous  ma  vifite  en  foit  une* 

D»    A  N  D  R  E'. 
Ce  m'cft  ,  je  vous  alliirc  ,  un  fenfible  bonheur  , 
Qui  me  fait  gr^nd  plaifii  cnfcoible  &  grand  hoil'^ 

ACUI. 
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Quel  fujet  me  l'attire  &  quel  foin  vous  amène  î 

D.    F  E  L  I  X. 
Je  vous  en  inftruirai ,  n'en  foicz  point  en  peine. 
Vous  connoillcz  mon  nom  ,  ma  naillancc  &  mon 

bien   ; 
D.  André  là-dclTus  je  ne  vous  dirai  rien, 

FABRICE    écoutant. 
Ccdébjt  me  paroît  très-fort  fcrablablc  à  l'autre  : 
Un  peu  moins  vif  pourcant. 

D.    FELIX. 

Quel  obîet  eft  le -vôtre  î 
Ignorez*  vous  combien  les  perfonncs  de  cœur 
Tels  que  ic  fuis  font  tous  délicats  fur  l'honneur  î 
Quand  cet  honneur  fur- tout  regarde  une  famille. 
Pour  fruit  de  mon  himcn  j'eus  une  faile  fîîlc  î 
D.  André  ,  vojs  avez  pour  elle  des  dciTcins  , 
Vous  ne  m*cn  parlez  point  ,  9c  c'cft  dont  je  me 

plains. 
Sur  (es  pas  en  tous  lieux  vous  cherchez  à  paroître. 
Vouspaffez  fortfouvcnt  la  nuit  fous  fa  fcnctrc  , 
Près  d'elle  au  cours  ,  au  Temple  ,  on  vous  voit  coiK 

les  jours  , 
Cela  donne  fujetà  de  mauvais  difcours  ; 
Et  quoique  fa  vertu  n'en  loutîre  aucune  tache , 
Tout  Valence  en  murmure, &  c'ellccqui  me  fachc. 
Et  m'engage  à  venir  vous  dire  doucement , 
Qu'il  me  faut  là  delTus  uncclairciflemenr. 
Enfin  à  L«3tior  quani  Djn  ha^té  s'adrcflc, 
,  Il  ne  fc  flàtepas  d'en  faire  une  maîtreflc  , 
Et  fi  c'cll  fon  dellein  de  lui  donner  fa  foi , 
je  crois  qu'.l  eut  déia  dû  s  adrcfler  à  moi. 
Dans  cette  incertiiudc  il  eft  de  ma  prudence 
De  fça»oirlà-delTi.iscc  r,u'il  veut,  ce  qu'il  pcnfc. 

D.   A  N  D  R  E'. 
Je  vous  ai  ,  D.  Félix  ,  grande  obligation  , 
De  me  choifir  airiil  par  prédilcârion. 
Je  rends  à  Leonor  des  foins  ,  je  l'ai  fervie  ; 
Q£ai-jcfaiicn  cela  que  n'ait  faitD.  Garcic# 
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£t  peut'crre  les  Hens  font  les  moins  mat  tcçSs..,', 

Ne  me  faites  point  trop  expliquer  là  dcfliis. . . . 

D.     FELIX. 
Arrêtez  ,  D.  André  ,  vôtre  difcours  m'irrite  , 
Je  connois  D.  Garcie  ,  il  n'cft  pas  fans  mérite  j 
Il  aime  Lconor  ,  il  l'a  fait  demander  , 
J'en  conviens. 

D.    ANDRE'. 

A  fcs  fcax  vous  pouvez  l'accorder* 

D.    F  E  L  I  X. 

L'accorder  à  fcs  feux  1  quelle  erreur  cft  la  vôtre  ^ 

Aprencz  qu'elle  n'cft  m  pour  l'un  ni  pour  l'autre  , 

Et  qu'il  vous  faut  cc^er  vos  afliiuitcz, 

D.    A  N   D  R  E'. 
Oui, mon  rival  ceffant  les  fienncs» 
D.     F  E  L  I  X. 

_  Ecoutez  , 
D,  André  ,  de  chagrins  n'outrez  point  ma  vieil* 

^    IcHc. 
J'aime ,  vous  le  fçavez  ?  ma  fille  avec  tendrcfTc , 
£t  quand  je  vous  demande  un  éclairciUcmcnt , 
C'cft  que  j'ai  pris  pour  cUe  un  autre  engagement. 
Un  de  mes  bons  amis  pour  Ton  fils  la  demande  , 
Je  l'attens  de  Madrid.  Tout  ce  que  j'aprebeudc  , 
C'eft  que  ce  Cavalier  arrivant  au.'ourd'huî  , 
Quelque  bruit  de  vos  feux  ne  vienne  jufqu'à  lui» 
Tout  le  paffc  n'cft  rien  ,  mais  de  fâcbcures  fuites 
Naîtroient ,  fi  vous  faifiez  de  nouvelle»  poHrfuites^ 
Comme  vôtre  dclîcin  n'eft  pas  de  l'époufer  , 
Avec  tranquillité  laiiïcz-m'cn  d  rpofer, 

D.   A   N  D  R   E'. 
A  de  telles  raifons  ,  Seigneur  ,  il  faut  foufcrire. 
Vous-mcmcprercrivcz.comme  il  fautme  conduire; 
Je  ferai  mon  devoir  après  un  tel  aveu. 

D      FELIX. 
J'en  ptcns  votre  parole  &  œc  retire  ;  adieu» 
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SCENE  VIIL 

D.  A  N  D  R  E'  ,  F  A  B  R  I  C  E. 

FABRICE. 

POat  la  première  fois  vous  voilà  raîfônnablc , 
j'en  fuis  ravi ,  Monfieur ,  ou  je  me  donne  au  dia- 
ble. 
Il  croîoit  vous  tenir  &  vous  prendre  au  fîlct. 

D.    A  M  D  R  E*. 
Tu  nous  ccoutois  donc  t 

FABRICE. 

Ne  fuis-jc  pas  valet? 
D.    ANDRE'. 
Me  vouloir  marier ,  moi  !  la  plaifante  idée  ! 

FABRICE 
De  bien  plus  doux  objets  vôtre  amc  cft  pofîcdéc  i 
Le  mariage  ,  fi  ,  c'eft  un  engagement , 
Et  vous  ne  voulez  ,  vous ,  que  de  ramufemont. 

D.    A  N  D  R  E'. 
Pour  Lconor  pourtant  ma  palîîcn  s'irrite  , 
Et  plus  on  met  d'obftaclc  s  ce  que  )c  médite. . . . 

FABRICE. 
Hé  !  fi  vous  l'aimez  tant ,  oourqiioi  ne  pas  ofet.... 

»     D.    A  N  D  R  E-, 
D'accord  ,  je  l'aime  aficz  pour  ne  pas  l'épourcr. 

FABRICE. 
Mais  vous  avez  promis. 

D.     ANDRE'. 

Les  promelTcs  de  bouche 
N'engagent  point  le  cœur  quand  l'affaire  le  touche. 
Je  n'avois  point  cncor  aimé  jufqu'à  ce  jour  i 
Mais  les  difKcultcz  me  dv)nnent  de  l'amour  }!* 
Il  faut  cjt^mpcr  ua  pcre,  &  deux  rivaux  enrcmble. 
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C'cft  dequoî  m'amufcr. 

FABRICE. 

Mais  ,  Monlîcur  ,  il  me  fcmblc. 
D.    ANDRE". 
Suis-moi ,  viens. ... 

FABRICE. 
Quelqu'un  monte  en  cçt  apartcmcnt; 
D.    ANDRE'. 
Que  pourroît-ce  être  î 

F  A  B  R       CE. 

£ncor  quelque  éclaircîiïcmenti 

.      SCENE    IX. 

P.  A  N  D  R  E'  ,  D.  JUAN, 
FABRICE. 

D.    ANDRE'. 

QUc  vois- je  ?  quel  bonheur  ,  D.  Juan  d'Air 
varade  ? 

D    JUAN. 

Quel  plaîfir  fc  rcfl'cns  d'une  telle  cmbrafTaJc! 
Mon  chci  ami- 

D.    ANDRE'. 

Celui  que  j'ai  dans  ce  moment 
Eft  encore  au  dcflus  du  vôtre  aflurcment. 

FABRICE.     ' 
Je  fiiis  fort  aifc  aulTi  que  le  fort  réuniflè 
Deux  au/Ti  Jbons  smis. 

D     JUAN. 

Bonjour  mon  cher  Fabrice. 

D.    ANDRE". 
Sçauraî-je  quel  deffcin  vous  amène  en  ces  lieux} 
Eft-cc  affaire  ou  plaif.r  ?  car  je  fuis  curieux  , 
Et  j'attendois  Ci  peu  de  vous  voir  à  Valyicc. .,, 


COMEDIE.  *t 

D.  j  u  A  N. 
']t  yicns  m'y  marier. 

D.    A  N  D  R  E'. 

Vous  vous  moquez  ,  je  penfir, 
D.    J  U  A  N. 
Je  ne  me  moque  point  ,  cet  hymen  réfblu 
Par  mon  pcrc,  en  mon  ca:ur,c(^  cncor  mieux  conclu^ 

D    A  N  D  R  E'. 
Je  vous  plains  cher  ami  ,  cet  aveu  diminue 
Le  plaifît  que  d'abord  m'a  donné  vôcie  vue. 

jI  Fabrtct. 
U  va  fe  marier. 

FABRICE. 
Fi  ,  faiîcs  comme  nous  , 
Ne  vous  engagez  point ,  Monfieur ,  amufcz-vous; 

D.   A  N  D  R  E*. 
Peut- on  changer  ainfi  d'humeur,  de  caradere? 
Vous  qu'à  l'hymen  toujours  ]'ai  connu  fi  conr 

traire , 
Qui  juriez  taat  en  Flandres ,  où  je  vous  ai  laifTé, 
Que  jamais.... 

D.    JUAN. 
Pour  l'hymen  ce  dégoût  m'a  pafRj 
Mon  étoile  le  veut ,  mon  père  le  fouhaiic. 

D     ANDRE'. 
Vôtre  étoile  ,  morbleu  ,  dices  vôtre  comète , 
C'cft  un  atlte  malin   qui  vous  conduit  ici. 

^  D.   J  U  A  N. 
Aftrc  malin  ,  comète  ,  étoile  ,  m'y  voici. 

D.   ANDRE*. 
J'en  fuis  fâché.  La  Dame  aparcmment  c(l belles 

D.    JUAN. 
Si  vous  voulez  tantôt  m'accompagner  chez  elle. 
Vous  pourrez  en  juger.   Arrive  d'hier  au  foir, 
y^l  jufqu'à  ce  moment  diffère  de  la  voir  : 
C'eft  à  vous  que  je  rends  ma  première  vifite, 
Les  devoirs  d'amitié  font  ceux  dont  je  m'acqultc 
Pat  piéféxcncc  à  tout. 
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^  D.    A  N  D  R  E. 

Cette  même  atnMs 
Me  fait  craindre  pour  vous  de  vous  voir  marie. 
Mais  cependant  par  tout  je  fuis  pr^t  a  vous  (uivrc  » 
Heureux,  d'un  mauvais  pas  C\  mon  foin  vous  délivre. 

D.    J   U   A   N.- 
Nous  verrons.  Comme  ici  je  n'ai  nul  de  mes  gens. 
Voudrez- vous  me  prêter  Fabrice  ^>our  un  icras  ? 

D.   A  N  D  R  E'. 
Volontiers, 

D.   ]  U  A  N. 
Un  valet  qui  ne  me  quitte  guère , 
Eft  parti  ce  matin  pour  aller  chez  mon  père. 
Je  n'avois  que  lui  fcul ,  c<?tmnc  je  vieni  de  loin  , 
Ainfi... . 

D.    A  N  D  R  E'. 
De  ce  détail  nous  n'avons  pas  bcfcln. 
D.    JUAN. 
Jufqucs  à  Ton  retour  puis- je  garder  Fabrice  î 

D.    ANDRE'. 
Il  fera  trop  heureux  de  vous  rendre  fcivlce. 

FABRICE. 
Eide  changerdcraaître.au  rooinspourquclqucsjoùrs. 

D     J  U  A  N. 
J'caufc  librement?  va  donc  œ'attcndrc  à  l'Ours, 
Fabrice. 

P  A   B  R  l  C  E. 
Ne  faut- il .  Monfieur  ,  que  .vous  attendre? 
D.    JUAN. 
Sçachez  fi  l'on  n*a  point  de  Lettres  à  me  rendre. 
Je -vais  chez  un  Banquier,  &  je  repadcrai 
Quand.. . . 

D      A   N  D  R  E'. 
N'allc2-vous  que  là? 
D.   J  U  A  N. 

N'ont" 
D.    A  N  D  RE'. 

Je  vous  y  fuivraîr 
^in  dtt  prtmief  400, 
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ACTE    II. 

»■■■■'■  -I 

SCENE   PREMIERE. 

LEONOR  ,  ISABELLE. 
L  E  O  N  O  IV. 

E  fuis  <)ans  un  chagrin  qu'aucaa  aiu 

trc  n'égale  i 
Sortons  de  ccctc  chambre  8c  refton* 
dans  la  fallc  : 
L'ait  me  femble  plus  frsis  &  plus  tranquille  icU 

I  S  A    B  F  L  L  E. 
Ma  chère  Lconor ,  qui  vous  agite  ainfi  î 

LEONOR. 
Helas  ! 

I^A   BELLE. 
Vous  Gupircz  •'  pariez. 
LEONOR. 

Quand  je  foapîie 
'Ifabclle  entre  non»  ,  e'eft  afTez  tous  en  diie. 

ISABELLE. 
Mais  vous  aior-z  «non  frcrc  î 

LEONOR. 

Ofc-t*iî  en  doutci  ? 
ISABELLE. 
Hblon  ffcic  Ttius.a'^ore. 

L  É  O  N  O  R. 

Il  a  f^û  m'en  £âier« 
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ISABELLE 
A  deux  coeurs   bien  unis  manque  -  t'U  qael<Jll(l 
chofc  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Tout  ,    quand  un  peie  in)u(lc  à  leut  bonheuc 
s'opofc. 

ISABELLE. 
Le  vôtre  fc  fcrt-  il  de  Ces  droits  contre  vous  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Sansconfuiccr  mon  cœur  il  me  donne  un  Epoux; 

ISABELLE. 
Ah  Ciel  !  s'il  cft    ainfi  ,  que   deviendra   moD 
frcrc  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Que  deviendrai  je ,  hclas  /  raoi-mcmc, 
ISABELLE. 

Comment  faire?  ^ 
Et  quel  cft  cet  Epoux  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  > 
Ef  de  mon  père  même  il  n'cft  pas  fort  connug 
Le  iîcn  par  fcs  amis  a  propofc  la  chofc  , 
Et  fans  roc  confulicr  le  mien  de  moi  difpofe. 

ISABELLE. 
Cela  paroît  bifarrc. 

L  E  O  N  O  R: 

11  n'cft  rien  plus  certain  j, 
ït  lui-même  il  me  l'a  déclaré  ce  macin  , 
Après  an  long  difcours  ,  fatiguant ,  inutile. ... 

ISABELLE. 
Le  ftile  d'un  vieillard  cft  un  cnnuicux  ftile. 

L  E  O  N  O  R. 
Je  prctcns ,  m*a-  fil  dit  ,  prendre  un  gendre  à 
mon  gré. 

ISABELLE. 
QujiYCZ-YOUs  répondu  ?  m 

tEONOR.  ^ 

Rien  du   tout  :  j'ai  p^curéi 
ISABELLE, 


C  O  M  E  n  I  E.  is 

ISABELLE. 
Uais  II  fallolc  du  moins  lui  donner  à  eonnoîtrc 
~)çs  katimzas  du  cœut  qu'oa  n'cd  fbaveat  pas 

maître  , 
;t  que  quelque  projet  que  le  ficn  eût  cooçû. . . 

L  E  O  N  O  R. 
Jcs  mouvemcnsdu  mien  il  s'cftbicn  aperçu. 

ISABELLE 
^h  1  TOUS  deviez  failîr  ce  moment  pour  lui  dire.  ..^ 

LEO  N  O  R. 
Pour  me  dcferperer  à  la  fois  tout  confpîre , 
Mon  perc  aparcmincnt  pénétré  de  mes  plcurf  , 
Mon  cœur  eft  ,  œ'a-t'il  dit  ,  fenfiblc  à  vos  do"* 

leurs  i 
Je  fçai  que  D.  André  vous  rend  Ac$  folnSf  ma  fiiic, 

ISABELLE. 
D.  André  ! 

L  E  O  N  O  R. 
Attendez.  Je  connois  fa  famille  ,' 
(  A-i';l  continué  )  (i  Ton  feu  vous  cft  deux  , 
Je  le  préfère  à  l'autre  ,  &  j'en  fais  vôtre  Epoux, 

ISABELLE. 
Vous  aimez  D.  André  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Qui  moi  !  je  le  dcicflc. 
ISABELLE. 
ïi  lui  vous  aime  ! 

L  E  O  N  O  R. 

Amour  malheureux  Se  funefte^ 
I         '  ISABELLE. 

I  Mais  enfin  qui  vous  fait  foupçonner  cet  amoux  i 
!  L  E  o  N  o  R. 

Xcs  importunitez  ou'ii  me  fait  chaque  jour  i 
Elles  ont  éclaté  juiqu'auz  yeux  de  mon  pcr:. 

ISABELLE. 
Il  ne  volt  pas  bien  clair,  vous  vous  trempez  ,  m» 

chcrc  : 
Depuis  plus  de  trois  mois ,  D.  André  (b^smaloi. 
Tome  VU.  B 
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fî'écrit  ,  ne  parle  ,  enfin  ne  rend  des  foins  qu'a 
moi. 

L  E  O  N  O  R. 
QucUc  erreur  /  croiez-moi ,  l'on  vous  trompe  ,  Ifa* 
belle. 

ISABELLE. 
L'erreur  n'cft  que  pour  vous ,  D.  André  m*cft  fideU 
le. 

L  E  O  N  O  R. 
En  quelqu'endroic  que  j'aille  ,  il  fuit  par  tout  meS 
pas. 

I  S  A  B  ELLE. 
.  II  me  chcrclc. 

L  E  O  N  O  R. 
Il  vous  cherche  ? 

ISABELLE. 

Oui. 
L  EO  N  OR 

Où  vous  n'cccs  pas; 
ISABELLE. 
Hé  ne  fuffit-il  pas  pour  lui  que  j'y  puifle  être  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  il  paHc  les  jours ,  les  nuits  fous  ma  fenccie. 

ISABELLE. 
Oh  !  pour  celui-là  bon  ! 

L  E  O  N  O  R 

Il  n'eft  rien  déplus  vraî# 
Ses  regards  font  toujours  fixez  ., . 

ISABELLE.  .  ■  ^ 

Oui,jclerçai, 
Toiijours  fixez  îcî. 

LE  O  N  O  R. 

Sfs  démarches,  fes  mines., »i 

ISABELLE. 

Ml  chçre  L°onor  ,  nos  maisons  fonr  voifincs  , 

Nos  fenêtres  au/Ii ,  cela  fait  mon  enfant 

Que  vo-s  prenez  pour  vous  tous  Icslollis  qu'il  œc 

rend. 
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L  E  O  N  O  R. 

flut  au  Cld  ! 

ISABELL   E. 
Il  lui  plaît  ,&  malgré  l'apatence^ 
|e  fçai  fur  tout  cela  ce  qu'il  faut  que  je  pcafe. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  enfin  de  fcs  feux  il  m'a  fait  un  aveu. 

.ISABELLE. 
Ah  l  le  tour  cft  plaifaac  i  pour  mieux  cachet  foB 
jeu. 

L  E  O  N  O  R. 
Il  le  cache  fort  bien  ,  car  rien  ne  Ic^cbute , 
Et  plus  j'ai  de  froideurs  ,  plus  il  me  pcrfccuic. 

ISABELLE. 
Hé  de  ces  froideurs- là  ,  vous  pouvez  bien  jugei 
Qjel'on  cft  engagée  de  le  dédommager. 
Le  joli  Cavalier ,  il  a  tan:  de  mérite     . 

L  E  O  N  O  R. 
Je  vous  devrai  beaucoup  ,  fi  par  vous  j'en  fuis  quit- 
te ' 
Et  je  regarderai  comme  un  parfait  bonhrur. 
Que  ce  qui  m'a  paru  fc  trouve  être  une  cireur. 

ISA  BELLE. 
Vous  ferez  parla  fuite  encor  m. eux  éclalrcie. 
Ht  quand... 

LEON  OR. 
▼oici  Jaciatc.  As-tu  vii.D«  Garde  5 
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SCENE    IL 

LEON  O  R.  ,   ISABELLE, 
JACINTE. 

J  A  C I  N  T  E. 

OUÏ. 
LEONO  R. 

Sçait-il  que  je  veux  lui  parler? 
JACINTE. 

Ouï  vraiment^ 
LE  ONOR. 
Vicniira-t-il  J 

JACINTE. 
S'il  viendra  ?  n'en  doutez  nallemcnt  t 
A  de  tels  rendez-  vous  man^ue-t'il  d'ordinaire  i 
L  E  O  N  O  R. 

Mais  quand  il  entrera ,  prens  garde  que  mon  pcrc  •« 

JACINTE. 
Ne  vous  cmbarrafTcz  en  aucune  façon  > 
.D»  Garcic  eft  airac  de  toute  la  maifon. 
De  difcours  obligeans,  d'honncrctez  peu  chiche  , 
Généreux  ,  libéral ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  riche. . , 
Céans  en  fa  faveur  tout  fcnable  être  féduit , 
Et  pour  lui  nos   ▼crroux    s'ouvrent   fans  faire 

bruit. 

L  E  O  N  O  R. 
Oiii  ,  tout  nous  aplaudit  ,  nous  fcrc ,  ou  flous 

cxcufe. 
Mon  perc  fcul ,  hclas  !  à  nos  vœux  fe  refufc. 

JACINTE. 
Ce  font  Tes  droits  à  lui  que  de  s'y  rcfufcr,. 
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Vous  en  avez  aufïl ,  vous  ,  dont  II  faut  ufcr, 
II  veut  vous  marier  à  Ton  gré,  comme  peic  > 
Et  comme  fille  ,  vous  ,  vous  n'en  voulez  rien  fai- 
re. 
C'cft  n  être  pas  d'accord }  mais  je  crois  qu'aujour- 
d'hui. 
L'affaire  dépendra  de  vous  plus  que  del  uL 

I  S  A   B   E   L  L    E. 
Ellecft  de   fort  bon  fens    &  dit  fort  vrai  ,    Ja- 
cinte. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais    D.    Garde   enfia   fcait-il   quelle    cA  ma 

crainte  ? 
Lcsdeûcins  de  mon  père.   . 

J  A  C  I   N  T  E. 

Oiii ,  Madame  ,  il  Tçali  tour  ; 
Mais  on  l'aime  ,  cft-il  rien  dont  il  ne  vienne  à 

bout  î 
Pour  D.  André  déjà  la  chofe  cft  rcfoluë  > 
A'Jcantde  mort ,  en  cas  qu'il  padc  dans  la  rue. 
Si  de  plus  de  cent  pas  il  bfc  en  aprocher. . . 

ISABELLE. 
Ah  1  fort  bien  ;  de  qael  droit  prétend- il  l'entpc* 

cher  ?  - 

Mon  frcre  penfe  c'il  me  tenir  en  tutelle  ? 
J   A   C  I  N  T  £. 

Quoi*,  comment 

L  E  O  N   O  R. 
D,  André  cft  l'Amant  d'irabellc; 
Elle  feule  eft  l'objet  de  fespas  ,  de  fcs  foins. 

J  A  C  1  N  T  E. 
Séricafemcnr  ? 

ISABELLE. 
Oiii. 
J  A   C  I  N   T  E. 

Bon  !  c'cft  un  morfsife  moins. 
Car  pour  celui  qui  vient  ici  dans  l'cloerancc 
Qujl  fera  vôtre  époux  ,  pluj  il  fait  diligence , 
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Plus  il  court  à  fa  perte ,  &  c'cft  un  fait  certain , 
Lui  ce  foie  arrivé  ,  tué  demain  matin. 
Apres  quoi  D  Garcie  a  des  amis  a  Rome  , 
Vous  l'y  (uivrczj  alors  vôtre  pcrc  bonhomme 
Qu'un  excès  dcdoulcur  ou  de  pitié  prendra  , 
Mourra  ,  pcut-ctic  ,  &  puis  tciit  s*rtCc^'>mmodera, 
Voila  ,  n'ans  les  tranfports  dont  ion  amc  cft  faific  , 
Les  trancjuilcs  projets  .]ue  terme  D.  Garcie. 

L  E   O  N  O  R. 
11  a  perdu  l'efprit. 

J  A  C  î  N  T  E. 

Non  ,  noais  il  le  pcr^^ra  ; 
C'eft  un  coup  fur  ,  Madame  ,  on  vous  cpoufcjra, 

ISABELLE. 
Qiic  je  rcconnois  bien  l'efprit  de  la  famille  ! 
VoiU  comme  ils  font  cous  :  raoi<incme  quoique 
fille. 

Je  rcflcns  même  feu  ,  même  vivacité  j 
e  n'ai  qu'un  feul  Amant  i  s'il  m'étoit  difputé. .  ; 
Je  crois  qu'en  pareil  cas  la  fjreur  qui  poUcdc. . . 

J  A  C  1  N  T   E. 
N'entrez  point  en  fureur ,  Madame  ,  on  vous  le 
ccdc. 

ISABELLE. 
Voici  mon  frcrc. 


^^ 
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SCENE   III. 

LEON  OR    ,      ISABELLE, 
D.  GAKCIE  ,  JACINTE. 


D.  G  A  R  C  I  E. 


H 


E'  bien  ,  quel  fera  mon  dcftln  ? 
D'uB  autre  époux  ,  Madame  ,  acceptez-vous  la 

main  ; 
Me  facrifiez-vous  au  caprice  d'an  pcrc  î 

LEON  OR. 
Voiis-mcme  pcnfcz-vous  que  je  puiHc  le  faire  ? 
Q^Mquc  l'engagement  qui  m'attache  avec  vous  , 
N'ait  rien  qui  dût  jamais  chagriner  cet  époux  , 
Coriiptez  qu'aprcs  la  foi  que  je  vous  ai  donnée. 
Je  luis  à  vôtre  (brt  tj'lcment  enchaînée  , 
Qjc  je  raourro's  plu  ô:  que  le  m'en  (éparer. 

D    G  A   R   C  I   E. 
Ah  I  de  qucldo'.ix  trmf^ort  'e  m:  fcns  pénétré  , 
Et  contre  mon  bonh:ur  quoiqu'on  pu^fle  entrepren- 
dre, 
Qaepuij-jc  craindre  a:)rèsce  que  je  viens  d'enten- 
dre ? 

ISA   BELLE 
Un  avca  de  la  force  cft  bien  '"ansfaifant. 

JACINTE 
Vous  n'avcx  plus  perfbnnr  à  tuer  à  Drefcnc 

D.  G  A  R  C  I  E." 
Nous  devrions  fongcr  à  prcn  Irc  des  mcfurcs. 

JACINTE 
Il  a'eft  pas  bien  aifï  d'en  trouver  qui  fo'ent  Qrcfit 
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D.  G  A  R  C  I  E. 
Ah  !  Jacintc  ,  il  en  cft.  A  vous  les  propofcr , 
Madame,  vôtre  aveu  (cmblem'autorifcr. 
Une  affaire  d'éclat ,  un  Couvent,  une  fuite. . . 

LEON    OR. 
Le  renacde  cft  étrange ,  &  fi  j'y  fuis  réduite , 
Je  ne  vous  répons  pas  de  prcnHr:  sficz  fur  mol 
Pour  vous  prouver  ainfi  ma  tc'ndrcfle  Se  mafoi, 

D.    G  A  R  C  I  E. 
Mais  après  ?cs  refus  que  m'a  fait  vôtre  père  , 
Sans  un  pareil  éciat  que  faut-i!  que  j'cfpcre  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Tout ,  fi  TOUS  vcus  fçavcz  conduire  prudemment  : 
Un  refus  ,  quoique  dur ,  cnulc  fagcmcnt , 
Une  plainte  raodcftc  ,  une  bonne  contiuite  , 
5oni  des  titres  fouvcnt  pour  obtenir  cnfuitc. 
Cet  époux  prétendu  qui  vous  met  en  fouci , 
Ne  nous  fait  pas  grand  mal  tant  qu'il  n'f  ft  point  ici. 
Ne  nous  chagrinons  point  d'av  ?nce  >  s'il  arrive  , 
Alors  bon  pied  ,  bon  œil ,  nous  irons  au  qui  vive. 
Vous  êtes  bien  d'accord  de  vos  faits  ;  on  Fera  , 
5ulvaatl'occafion,  tout  ce  qui  conviendra. 

D.   G  A  R  C  I  E. 
Me  le  promettez- vous  ? 

L  E  O  N  O  R. 

je  promets  ,  D.  Garcie , 
Que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  dénia  vie. 

3  A  C   I  N  T  E. 
Vous  voilà  mariez.  Hé  combien  en  voir--on 
Qiù  fans  autant  d'amour  y  font  moins  de  façon. 
Mais  qui  hh  accourir  Igncz  ainfi  ? 
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SCENE    IV. 

lEONOR,  ISABELLE,  D.  GARCI?, 
jACINTt  ,  IGNEZ. 


1  G  N  E  Z. 

Adntc  l 


J 


J  A  CI  N  T  E. 

Qu'cft-ccî 

I  G  N  E  Z. 

J^EONOR. 

Quoi  > 
D.    G  A  R  C  I  E. 

D'où  lui  naît  cette  crainte  î 
I  G  N   E  Z. 
Cette  crainte ,  Seigneur  ,  n'cft  pas  fans  fonde* 
ment. 

à  teonor. 
Vôtre  pcrc  là-bas  vient  d'encrer  brurquemcnc. 
Agité  ,  l'oeil  ardent  de  joie  ou  de  colcre  : 
C'cft  de  l'une  ou  .^e  l'autre  ,  à  coa?  fur. 
LEONOR 

Comment  faire? 
ii  mon  perc  le  Toît. 

ISABELLE. 

Ta  n'c(^  vraiment  pas  fage  y 
]acinte. 

î  A  C I  N  T  E. 
S'il  le  voit ,  c'cft  un  premier  orage, 
Qlje  nous  ciTairoas. 
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D.    G  A  RCI  E. 

M.iis 

J  A  C  I  N  T  E. 

Hô  bien!  il  vous  verra? 
Ecpeut-  erre  à  vous  voir  il  s'accoutumera. 
C'cftunebcUc  chofc  au  moins  que  l'hi.bitudc. 
Courage:  allons.    .'.. 

L  E  ON  O  R. 
Je  firs  r'ans  une  inquiétude» ...  J 
J  A  C  I  N  T  E. 
"Ne  vous  ébranlez  poin   ,  pour  ne  pas  avoir  tort } 
Rien  n'cft  rcl  que  '^c  prendre  unbon  parti  d'abor:!» 
li  va  'urrr  .  pcfte.  ,  une  fois  ,  Hcux  ,  trois  ,  quatre  i 
I!  blâdvra  •'os  ^ax  ,  puis  ^:^5  <^c  les  combattre  , 
Et  de  vo  r  chai|uc  jour  fcsor  res  mal  fui  vis  , 
Il  approuvera  tout  dans  la  craiotc  de  pis» 
Pour  faire  ce  qu'on  veut ,  la  maxime  infaillible. 
Madame ,  croiez.  moi  ,  c'efi:  d'être  incorrigible* 

ISABELLE. 
La  maxime  e(l  fort  bornée. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  fort  d'ufage  aufE, 
1  E  O  NO  R. 
S'il  poUYOîc  fans  monter  rellbrtir. 
J  A  C  1  NTE. 


Le  voici 


^^ 
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SCENE    V. 

r.  EONOR,    ISABELLE, 

D.  G  A  K  C  I  E  ,  D.  FELIX, 

JACINTE,  IGNEZ. 

D     FELIX. 

JE  viens  pour  t'aTcrtîr ,  ma  fille D.Garcîel 
Vous  chez  moi  ! 

JACINTE. 
Vousvoicz  ,  gx)i;s  avons  compagnie, 
D.    FELIX, 
^'cft-ce  à  dire  .....  Avez- vous  dclTcin  de  m*of«< 

fcnTcr  , 
D.  Garcic? 

D.  G  A  R  C  I   E. 
Hé,  Seigneur  ,  pouvez- vous  le  penfcrî 
Une  affaire  qui  prcfTc  ,  Se  c]ui  m'cft  importante. 
M'a  fait  chercher  ma  fœurj  ;'aî  Tçu  par  fa  fuî- 

vante 
Qu'elle  l'avoir  laîflTée  auprès  de  Leonor, 
E:  i"ai  crû  fans  déplaire  &  fans  faire  aucun  tort , 
Qu'entrer  dans  cette  t'alle  ,  à  tout  moment  ouveir 

te  , 
Efl  une  liberté  qui  oeut  m'ctre  fcuTertc  , 
Que  loin  de  me  b'âm-r  de  cette  liberté  , 
Seigneur, .   . 

D.    F  E  L  1  X 
Oui  ,  fi  vos  feux  n'avo"ent  point  éclate  : 
Mais  tout  le  monde  en  parle  ,  &  pour  le  faire 

taire  , 
A  ceque  je  medois  jefi^aurai  fac&falre. 
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D.    G  A  R  C  I  E. 
VoHS ,  Seigneui ,  comment  donc  î 
D.    FELIX. 

Il  faut  qu'inccfTammeaS 
Un  bon  himcn  finiffc  un  tel  cmprcffcmcnt, 

J  A  CI  N  T  E. 
Ix  ciel  ca  foit  lo'ùé. 

L  E  O  N  O  R. 

Jacinte. 
JACINTE. 
Patience. 
D.   G  A  R  C  I  E. 
I>(  Félix  jcead  juftlçe  à  ma  pcifi^Teiance. 
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SCENE    VI. 

LEONOR,    ISABELLE, 

D.  GARCIE  ,  D.   FELIX, 

JÀCINTE,   IGNEZ. 

I  G  N  E  ^. 

^  JOm  Tuan  d'Alvaradc. 

D      FELIX. 
Hé  bien  ,  il pcuc  entrer. 
LEONOR. 
Cîcl  '.cft.ce  à  cet  himcH  qu'il  me  faut  ptcparir  ? 

D.    G  A  R  CI  E. 
Serolt-cc  mon  Rival ,  &  que  tîcos-jc  d'entendre; 
Quel  cft  ce  D.  Juan  d' Alrara'^c  ? 
D.     F  B  L  I  X. 

Mon  gendie. 
JACINTE 
La  pilulle  cft  fachcufc  à  digérer. 

LEONOR. 

Je  mears. 
Jacinthe  ! 

.    JACINTE. 
Bonne  mine  Se  renfermez  vos  plcuxi* 
D.  GARCIE. 
lufte  Ciel  l 

ISABELLE. 
Paix  ,  mon  frerc. 
D.   G  A  R  CI  E. 

Ah  l  ma  ("œur  ,  quelle  éprearc  ! 
fuî$«icici  pour  cela? 

ISABELLE.  -=*« 

J'avouciai  .qu'elle  cft  ûcutc. 
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SCENE  VIL 

LEONOR,    ISABELLE, 
D.  F  r  L  I  X  ,   D.  G  A  R  C  1  E  , 
D.  TU  AN,  JACINTE  ,  D.  ANDi<.E' 
élu  fond  du  Théâtre  ,  I  G  N  E  Z, 

D.    FELIX. 

QUc  ce  m'cft  un  plaifir  fcnfiblc  de  tous  voîcl 
D.  Juan. 

D.   J  U  A  N. 
Prévenu  du  plus  flâccur  cfpoir  , 
Et  prefTc  par  l'amour  de  me  rendre  a  Valence  , 
Seigneur  ,  )c  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence, 
Ecn'aîpasculc  trms  de  vcir  mon  perc  encor. 

D.    FELIX, 
ÎJous  l'Irons  voir  cnfcmble  :  aprochei  Leonoî. 

L  E  O  N  O  a. 
Hdas  ! 

D.     F  E  L  I  X. 
Voilà  Vépoux  que  mon  choix  vousdcHme, 
Ponnez-iui  vôtre  ma>n- 

LEONOR. 

O  coup  qui  m'aflailîne  t 
Cîcl  l 

D.    J  U  A  N. 
Ne  regardez  point  icicommc  un  époux 
T7n  amant  oui  prétend  ne  vous  devoir  qu'à  vous. 
Madame  ,  )C  le  fçai ,  l'aucnritc  d'an  perc 
Ne  donne  point  ^c  droit  fut  un  cœur  ,  maU  j'cC- 

prrc 
C^par  mille  xcljpc<2ts ,  ^aclc  plus  te  ndrc  amour  , 
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7«  pourai  mériter  vos  bonrcz  qudqnc  jonr. 
Heureux  dans  ce  momciu,  fi  l'ardeur  qui  m'amne. 
Dans  vôcic  cœur  pour  mol  fait  naître  quelqu'clU* 

Et  que  le  tems  cnfuite  y  prodaifc  T'cflfcc 

Que  fur  le  mien  d'abord  fit  vôtre  fcul  portrait. 

J  A  C  I  N  T  E 
"Vôtre  époux  Diérenc^u  n'eft  point  un  fat ,  Madame. 

L  E  O  N  O  R  interdite. 
Pardonnez  mon  filencc  au  trouble  de  moa  ame. . .. 
L'époux  ,  l'amant..    ..  l'hiracn  donc  je  me  fens 

prclTer 

Seigneur  en  ce  moment  j'ai  peine  à  m'énoncer...... 

Le  trouble  de  mes  (ens .   .  .  vouirez-vous  bieo 

permettre , 
J'aibefoin  d'ctre  feule  afin  de  rae  remettre* 

D.    FELIX. 
Cela  ne  fera  rien  ,  qu'on  ne  la  quitte  pas. 
Ces  diantres  de  vapeurs.  . . . 

L  E  O  N  O  R  en  s'en  allant.  • 

Ah.'  oue  le  fouffre  ,  hcîasf 
DCA  RC  lE. 
Je  n*en  puis  plus  ,  fortons  ,  ma  foeur ,  Àfottfa- 

ncllc  /    _ 
Quel  parti  dois-jc  prendre  î  Se  «juel  efpolt  me 
reftc  r 
D.     FELIX  rongeant  fe  s  doigt  t. 
Madame  Lconor  .... 

D.  JUAN  étonné. 

Qi^cft  ce  que  tout  ceci  i 
Ce  Cavalier,  je  penfe  ,  a  des  vapeurs  uaiTi. 

ISABELLE  «»  forçant  trouve  D.  Andri, 
Vous  ici   ,   D.   An^ré  ,    qu'y  vencx-vous  dooc 
faire  ? 

D     A  N  D  a  E    bas. 
JcYOUSchcrcli  ^i? 

ISABELLE  fartant. 

^Qcc  bicu.  Mali  paix ,  voilà  moa  fxcre* 
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D.     F  E  L  I  X. 
O  fille  impertinente  J  ô  contre  tcrns  fâthcux  / 

D.   J  U  A  N 
Leonor  aime  aîHpurs  ,  &c  C\  )'ai  de  bons  yeux 
Ce  trouble  faux  ou  vrai  ,  ces  vapeurs  de  coin* 

■    mande 

D.  FELIX  votant  D.  André. 
Ciel  /  qu'apperçois-]c  encore  s  Se  que  ma  peine  eft 

grande  / 
Chez  moi  D.  André  !  tous  !  quand  vous  m'avez 

promis 

Qui  vous  ameine  ?  ' 

D.    J  U  A  N. 

Moi ,  c  eft  un  de  mes  amis* 
D.     FELIX. 
Un  de  Tos  amis  ? 

D.    JUAN. 
Oui 
D     F  E  L  I  X. 

Vous  êtes  bon  &  fagc. 
'Mais  D. André. 

D.    J  U  A  N. 

N'eft  pas  fort  pour  le  mariage , 

Ces  confclls 

D.    FELIX. 
Sçachcz   donc,..., 
D.     JUAN. 

TencT-Tous  afTuré 
Que  ce  ne  feront  pas  les  ficns  que  je  prendrai. 

D.    FELIX. 
C'eft  de  vous  fcul  je  crois  que  vous  en  devez 

prendre, 
pi  dans  l'état  où  font  les  afFaîrcs  ,  mon  gendre , 
Vous  ctcs  maîrre  ici ,  commandez ,  ordonnez  , 
Tout  vous  obéira ,  mes  ordics  foot  donnez. 
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SCENE    VIII- 

D.     J  U  A  N    ,    D.     ANDRE'. 

D.    JUAN. 

DU  choix  qu'ont  fait  pour  moi  les  amis  de 
mon  pcrc  , 
Qic  dites- vous  ,    ami  ? 

D.     A  N  D  R  F. 

Je  dis  cju'on  ne  peur  guère  , 
Quoiqu'on  prenne  de  foins  ,  mieux  choifir  qu'ils 
onc  fâic. 

D.    J  U  A  N. 
J'ai  penfé  comme  vous  en  voiant  Ton  portrait 
Dès  le  premier  coup  d'oeil  je  la  trouvai   char* 
mante. 

D.  A  N  D  R  E'. 
Prés  de  l'original  vôtre  tendreflc  augmente 
Sans  doute  r 

D.    JUAN 
Oui.,  je  veux  bien  l'avoiier  entre-nous  : 
J'en  fuis  bien  amoureux  ,  pui!qucj'en  fuis  j'al-»ax« 

D.    A  N  D  R  E'. 
D-ja  !  c'cflêtre  prompt  à  prendre  de  l'ombrage. 
Ai- je  tort  de  crier  contre  le  mariage  ? 

D.     J  U   A  N.' 
Je  ne  fuis  point  jaloux  en  mari, 
D.    ANDRE'. 

Non  !  commeac 
L'ctcs-voas  t 

D.    J  U  A  N. 
,  Cent  fois  plus  :  je  le  fois  en  aoianC. 

£c  c'cduae  fuictu  ^uecettc  jalouûc. 
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Quel  Cavalier  écoit  en  ce  lieu  i 
D.    ANDRE'. 

D.  Garcie. 
D.   J  U  A  N. 
Hé  bien  ,  ce  D.  Garcie  cl\  un  amanc  aimé  , 
Leonor  ,  lui  ,  leurs  yeux  tout  me  l'a  confirme. 

D    A  N  D  R  E'. 
Mais  ce  n'cH  qu'un  foupçon. 
D.   J  U  A  N. 

Qu|jl  faut  que  j'éclairci^c. 
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SCENE    IX- 

D.   JUAN,  D.   ANDRE', 
FABRICE. 

FABRICE. 

^E-.gncut  ,  vôtre  valet... 

D.    J  U   A   N. 

Attens  un  peu  ,  Fabrice; 
J'ai  bc^jin  pour  cela  de  vos  foins ,  s'il  vous  plaîj^y 
D.  André. 

D.    ANDRE*. 
Soiez  fur  que  )"y  prens  intérêt. 
D.    JUAN. 
Après ,  «l'un  mauvais  pas  je  fçais  comme  on  fc  îîrc  ^ 
Eq  fc  vaogeant  ,  s■enren^. 

FABRICE. 

J'accourois  pour  vous  dirc^ 
Seigneur. . . . 

D.    J  U  AN. 
Hé  laiûe-moi  refpirer  an  moment. 
De  grâce. 

FABRICE. 
Pardonnez  à  mon  cmprcflcraent  ; 
Mais  la  nouvelle  enfin  que  je  viens  vous  aprea.* 

dre  , 
Me  parole  importante  ,  &  permet  peu  d'attendre, 

D.    JUAN. 
CVcft'ec  ? 

FA   BRI  G-E. 
V.'.trc  valet  &  fa  mule ,  tous  deux 
A  cent  pas  de  la  Ville  ,  au  fonds  d'ua  chcaua 
cicux 
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Sont  tombez  lourdement,  la  pauvre  mule  cxpîrtfi 

Avec  un  pied  rompu  ,  le  valet  qui  s'en  tire  , 

Et  qui  ne  peut   ccurir  faute  ce  ce  pied. là, 

Vient  d'cnvoier  à  l'Ours  la  Icctrc  que  voilà  , 

Et  moi  je  vous  1  aporte  en  grande  diligence. 

Lifez, 

D.    JUAN. 
Cette  lettre  eft  de  mon  pcrc,  je  pcnfe. 
//  lit. 
D.    A  N  D  R  E». 
Hë  bien  ! 

D.   J  U  A  N. 
Que  de  chagrins  m'accablent  à  la  fois! 
D.    ANDRE*. 
Ôuoi? 
^^  D.    J  U  A  N. 

Mon  pcrc  cft  malade  au  lit  depuis  un  mois. 
Et  dans  ce  trifte  ftat  il  me  demande»  en  grâce 
Avant  que  de  mourir  qu'il  me  voie    &  m'cn- 
bi  aile* 

FABRICE. 
Vous  volez   bien   ,  Monfieur  ,   que   le   fait  cft 
picdant. 

D.     ANDRE*. 
J'entre  dans  la  douleur  que  vôtre  cœur  relTcnt. 
Mais  ne  pouvant ,  ami  ,  détourner  cet  orage  , 
Il  le  faut  cfluier  du  moins  avec  courage. 

FABRICE. 
Oui ,  oui ,  faites,  Monfieur ,  comme  mon  maître 

a  fait, 
Qnand  (on  père  mourut ,  fa  dculeur  en  effet 
De  toutes  les  Houlcurs  eût  été  la  plus  forte  , 
Si  quelques  jours  après  fa  merc  ne  fut  morte  > 
Mais  cette  douleur-là  ,  àts  qu'il  fut  orphelin 
Etant  au  période  ,  clic  finit  foudain. 
Aînfi  par  leur  excès  les  douleurs  défarmces. ..  ; 
|,es  plus  graniics ,  Monfieur ,  font  les  plutôt  caU 
mces. 
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D.    J  U    A    N. 
Je  fuît  de  ce  coup-là  fenfiblenicnc  coochép 

FABRICE. 
Vou«  avez  bien  raifôn  d'en  être  bien  fâché. 

D.    J   U  A    N. 
Je  le  fuis  d'aucanc  plus ,  que  l'aurols  dû  me  tcadtd 
Auprès  de  lui  piûcôc  qu'a  Valence. 

FABRICE. 

A  tout  prendre 
Vous  eu  (liez  fore  bien  fait. 

D.    JUAN. 

Pour  réparer  ce  tort  j| 
Je  pars  dans  le  moment  &  quitrc  Lconor. 

D.    A  N  D  R  E'. 
Et  cet  éloîgnemcn:  vous  caufe  de  la  peine  i 

D.    J  U  A  N. 
Un  noir  prclTcntimcnt ,  je  l'avouerai ,  megcnc^ 
Mon  cœur  ne  fat  jamais  dans  un  état  pareil...» 
Ami  ,  dans  cet  état,  j'ai  bcfoin  de  confeil... 
Que  fcroic  D.  Aadré  ,  s'il  étolt  en  ma  place? 

D.    ANDRE'. 
Qui  raoi  :  je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  embaraflc» 
Sur  les  foins  d'un  ami  je  me  rcpoferois  , 
Et  panirois  uaoquiile  autant  que  je  pourrols» 

p.    J  U   A  N. 
Oh  !  peur  tranquille ,  non  ,  la  chofe  e(l  impoflî^ 
blc. 

D.    A  N  D  R  E'. 
Nous  croicz  Lconor  à  d'autres  feux  fcnfibicf, 

D.    J   U  A   N. 
Ce  fiineftc  foupçon  m'allarroc  malgré  moi  ; 
Je  voudrois  l'éclaircir. 

D.    A  N  D  R  E'. 

Djnnez-moi  cet  cmpIoL 
Je  fçaurai  m'y  conduire  avec  le  même  zélé , 
Mc.-nes  foins  >  comme  lî  )'ctois  amoureux  d'elle  i 
EnEn. 
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FABRICE. 
Le  traître  ! 

D.  J  U  A  N. 

Ami  ,  que  ne  vous  dois-  je  point  ? 
D.    A  N  D  R  E'. 
Tabricc  nous  peut  même  erre  utile  en  ce  poiac. 
Avant  vôtre  acpart ,  vous  inftruirct  je  pcnfe  , 
D.  Fclix  des  raHbns  d'une  fi  prompte  abfcnce, 

D.    JUAN. 
A  de  pareils  devo  rs  je  ne  fçai  point  manquer. 

D     ANDRE'. 
Hé  bien  ,  en  le  quittant  il  lui  faut  expliquer. 
Que  lalflant  ce  valet  avec  vôtre  équipage.... 
Lui  même  là-dcflus  vous  préviendra  ,  je  gage. 
Et  Fabrice  introduit  ainfi  dans  la  maifon.  •.. 

FABRICE. 
Me  voilà  bien. 

D.    ANDRE*. 
De  tout  i;  nous  rendra  raifon. 
Et  moi  i'ohfcrvcrai  Lconor  ,  D    G^rcic  , 
De  (\  près,  avec  tant  de  foins,  que  )C  parie 
S'ils  ont  pris  l'un  pour  l'autre  un  mutuel  amour  ^ 
D'en  (çavoir  le  détail  avant  vôtre  retour. 

D.    J  U  A  N. 
Ab  .'  ce  n'cft  point  aiici  que  cette  connoiftance , 
Et  quand  vous  ferez  (ur  de  quelqu'fntclligcnce, 
Puifque  vous  voulez  bien  prenue  un  pareil  cm* 

ploi  , 
I^  faut  être  jaloux  ,  furieux  comrnc  moi , 
Pour  perdre  mon  rival  mettre  tout  en  ufage. 

FABRICE. 
Il  feroit  pis  encor  ,  s'il  le  pouvoir  ,  je  gage, 

D.    ANDRE*. 
Jour  fcrvir  un  am'.  . . . 

D.    JUAN. 

je  Ciimpte-là  dcfllis. 
D.    A  N  D  R  E'. 
Vous-mcinc ,  D.  Juan ,  vous  n'en  feriez  pas  plus 
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^Croîcî-cn  ramitié,  ma  p»rolc  ,  mon  zélé, 
Mon  coeur. 

D.    J  U  A   N. 
Je  n'ea  «cax  point  de  garaad  pins  fidclCr 
D.    ANDRE'. 
Adies  donc. 

D.    J  U  A  N. 
Des  raîfons  qui  caufcnr  mon  départ. 
Je  vais  à  D.  Fclix  à  l'inftant  faire  parc. 
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SCENE   X. 

D.   ANDRE'  ,  FABRICE. 

FABRICE. 

JLL  me  parole ,  Monfîeur. . .  • 

D.    A   N  D  R  E*. 

Va  ,  fui  ton  nouveau  Maître». 
11  faut  pour  Ton  valet  <]u'il  te  fafîc  connoîtrc. 
Sur  ce  picd-U  de  toi  )c  puis  avoir  bcfoin. 

FABRICE. 
Vous  formez  des  projets  qui  vous  mèneront  loin* 

D.    A  N  D  R  E'. 
Comment  dbnc  : 

F.  A  B  R  I  C  E. 
Je  devine  ,  &  vois  le  train  des  chofcs» 
.       D.    A  N  D  R   E'.       . 
Hé  bien  l  à  ces  projets  cft-cc  que  tu  t'opofes  ? 

FABRICE. 
Non^mais.,.. 

b.    A  N  D  R  E'. 

Sui  D.  Juan  ,  fais  ce  <^ue  je  ce  dii^ 
£c  viens  me  reciouvcr  quand  il  fera  paxtL 


^^ 
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SCENE    XI. 

FABRICE  feu(. 

N  va  m'embarquer-là  dans  une  étrange  afFat* 
rc  : 
Car  je  connoli  oion  homme  ,  8c  fçaice  qu'il  peut 

taire. 
Si  jVn  'iilois  deux  mots  à  D.  Juan  ?  Mais  non. 
Je  \\i\s  fur  en  parlant  de  cent  coups  de  bâton  i 
tt  d'un  autre  côté  ne  difant  rien  ,  la  peine 
Qmpcut  m'en  arrivée  du  moins  n'cd  pas  ceicalne^ 


Im  du  fewid  âSU» 


Tomi  VIU 
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ACTE   IIL 


SCENE  PREMIERE- 

L  E  O  N  O  R  ,  J  A  C  I  N  T  E, 
L  E  o  N  O  R. 

OUI ,  tes  confçiU  font  bons ,  &  je  m'y  fbûmei* 
traî  , 
Mais  pour  les  fuivrc  ,  hclas  !  quels  efforts  je  ferai, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oiii-da. 

L  E  O  N  O  R. 
Te  porte  un  cœur  incapable  de  feiadre.' 
J    A  C  I   N   T  E. 
Mais  pour  u''        i  du  moins  tâchez  de  vous  coM 

traindrc } 
Le  devoir ,  la  raifon  ,  l'honneur  vous  le  prefcrit. 

L  E  O  N  O  R. 
Hc  ibicn  va ,  je  ferai  tout  ce  que  tu  m'as  dir. 

J  A  C  I  N  T   E. 
Le  Ciel  en  foit  loiié.  Mais  voici  vôtre  pcrcj 
p.  Juan  l'accompagne. 
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SCENE    IL 

LEONOR,JACINTEà  fart^ 
\P.   FELIX  ,  D.  JUAN. 

D.    JUAN. 

\_J  Ne  importante  affaire 
M'oblige  départir  dans  ce  même  moment. 

d;    FELIX. 
Mais  vous  me  furprcnez  par  cet  cloignemcnc; 

J  A  C  I  N  T  E. 
II  part ,  Madame. 

L  E  O  N  O  R. 
Ah  !  Ciel  î 
J  A  C  1  N  T  E. 

Vous  en  voilà  défaite.' 
D.    FELIX. 
A  quoi  dois»je  imputer  cette  prompte  retraite  ? 
De  ma  fille  ,  de  moi  ,  feriez- vous  mécontent  ? 
Expliquez- vous  ,  parlez  j  car  enfin  je  prétends.  ,^ 

D.     ]  U  A  N. 
Jufqucs  ici  du  moins ,  je  n'ai  rien  vu  paroîtrc 
Qui  me  puiflc  donner  aucun  fujet  de  l'ctrc  > 
Et  je  ne  prévois  pas. .. . 

D.    FELIX. 

Un  départ  fi  (ôu'^ain..; 
D.    }  U  A  N. 
De  mon  pcrc  ,    Seigneur  ,   vous  connoîflcz  la 

main. 
Lifcz  ,  &  vous  verrez  l'affaire  d'imprrtancc 
Qui, m'arrache  au  plaifir  de  rcftcr  a  Valence. 
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D.    FELIX  Ut. 

ft  fuis  *  fi  lit  depuis  un  ntêisi 
Avec  la  fièvre  continué  j 
9ttf  vos  Lettres  que  \t  refois 

Lu  Violence  tn  parott  fufpendue  : 
M*its  quoique  te  mal  diminue, 
Je  ne  crois  pas  ilUr  lotn  ,  tputefois. 
Hâttx.'VOHS ,  mon  cher  fils  ,  fartet ,  vtntz  V*HS» 
même 

jîufres  d'un  père  qui  vous  aime  , 
Recevoir fes  derniers  adieux. 
Et  Inir^ndre  la  vie  ,  ou  lui  fermer  les  yeux. 

D.  BERTR4îi  D   d'Alvâraù, 

D.   J  U  A  N. 
Hé  bien  ,  Hois-jc  partir  ? 

p.    FELIX. 

Je  croirois  faire  un  crime; 
Pc  blâmer  un  devoir  (i  laiot ,  fî  légitime. 
Ailcz  donc ,  &  fur  tout  hâtez  vôtre  retour. 

D.     J  U  A  N. 
fen  fuis  aflcz  prcflé ,  Seigneur ,  par  mon  amour, 

D.     F  E  L  I  X. 
Lconor  vous  plaît  Honc  ? 

0.   J  U  A  N. 

Rien  ne  me  plaît  t»nt  qu'elle^ 
Permettez  en  partant  que  je  vous  renouvelle 
Le  tcnàre  engagement  que  l'on  a  pris  pour  moi, 
De  venir  lui  donner  &  mon  coeur  &  ma  foi, 

3  A  C  IN  TE. 

11  part  pour  revenir  :  pcftc  foit  du  voiage. 

^      ^  L  E  O  N  O  R. 

HeUsl 

D    F  EL  I  X. 
Vous  lailTciez  ici  vôtre  Éi|uipage; 
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D.    j  U  A  N. 
Pour  équipage  ici  je  n'ai  ^u'un  de  mes  genfc 
^  D.  F  E  L  I  X. 

Il  TOUS  fuie. 

D.    JUAN. 
Non. 

D     FELIX. 
Hé  !  bien  il  reftcra  céans. 
D.     JUAN. 
Mais  c*c{l  un  embaras — 

D.     F  E  L  I  X. 

Point  de  vaines  dcfairrs. 
D.    J  U  A  N. 
J'accepte  fans  façon  l'cfFrc  qu:  vous  me  faites. 

D.    F  E  L  I  X 
Ceft  ra'oblîger;  aiofi  lorf^uc  vous  revicndrei 
De  racmc  fans  façon  ici  voas  defcendrci. 
Nous  vous  regardions  tous  comme  de  !a  Famille. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Pas  tout  à- fait  en  cor. 

D.  T1.LJX  apercevant  Ltanor. 

Ah  l  vous  voilà  ma  fille. 
Je  fuis  ravi  de  voir  que  vous  vous  portiez  laieux  , 
Vôtre  cpo'Jx  pour  un  lems  s'éloigne  de  ces  lieux, 

Â  D.7»*n. 
Adieu  ,  fi  vous  m'aimez  vous  ferez  diligente ^ 
J'auens  vôtre  retour  avec  impatience. 


€ 
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SCENE  1 1  L 

;     D.   JUAN,LEONOR, 
J  ACIN  T  E. 

D.    I  U  A  N. 

CEt  ordre  du  retour  ne  me  peut  fcmbler  doux , 
Si  je  n'en  reçois  pas  un  fcmblablc  de  vous. 
L  E  O  N  O  R. 
Seigneur ,  je  n'ai  point  d'ordre  à  vous  donner. 
D.   JUAN. 

Madame, 
Je  parts ,  &  je  croîs  voie  dans  le  fonds  de  vôcrs 
ame. 

L  E  O  N  O  R. 
On  pénétre  aifémcnt  les  fentimcns  d'un  cœur. 
Qui  n'a  jamais  aptis  l'art  de  feindre  ,  Seigneur» 

D.    J  U  A  N. 
Ces  fentimcns  pour  moi  font  fâcheux  à  connoîtrc« 

L  E  O  N  O   R. 
Avec  prévention  vous  en  jugez  ,  peut-être. 

D.    J  U  A  N. 
Vos  troubles  ,  vos  chagrins  peuvtnt-ils  m'abu- 
fcr  j: 

LE  O  N  O  R. 
Vôtre  éloîgneracnt  feul  ne  peut- 11  les  caufcr  ? 

D.     J  U  A   N. 
Moc  éloîgncmcnt  !  nsn.  Mes  feux  en  vain  s'en 

flâcent. 
Ces  troubles  ,  ces  chagrins  depuis  tantôt  écla- 
tent, 
Et  le  plus  fiîr  moien  de  les  faire  finir , 
Sctûit  de  m'cloigncr  pour  ne  plus  revenir. 


CO  MED  t  H.  si 

J  A  C  I  N  T  E. 

11  eft  au  fait. 

L  t  O  N  O  R. 

Seigneur  ,  finiflons-  là  de  grac^. 
Ce  reproche  cft  fâcheux  ,il  m'aigrit ,  m'ciDbarafTcî' 
Maïs  des  troubles  d'un  cœur  on  doit  peu  s'allarmcr 
Quand  l'honncurnous  conduit  &  fçaît  les  réprimer. 

D.     ]  U  A  N. 
Eh  !cc  n'cft  point  auffi  l'honneur  gui  s'en  allarme  , 
C'cft  le  cœur  qui  gérait ,  plus  la  beauté  le  charme. 
Hé  1  me  croioîs- je  heureux  d'obtenir  vôtre  foi , 
Si  l'amour  vous,  engage  à  quclau'autrequ'à  moi  ? 

L  E  O   N  O  R. 
Comptez  fi  iufques  là  l'amour  m'avoit  féduite. 
Que  toujours  la  vertu  rcglcroît  ma  conduite  > 
Et  fongez. . . 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ah  !  changer  de  convcrfation. 
Vous  vous  perdrez  tous  deux  dans  la  réflexion  , 
La  morale,  Seigneur,  efl- peu  divcrtillantc  , 
Et  par  l'cnnuî ,  le  trouble  &  le  chagrin  s'augmente. 
Partez  donc  ,  au  retour  .  fi  c'cft  vôtre  plaifir , 
Vous  moralifcrcz  alors  tout  à  loifir  : 
Et  je  vous  promets  moi ,  H'apuîcr  la  morale. 

D.    ju4  N. 
Aiieu  ,  Madame. 

L  E  O  N  O  R. 

Hélas  1 


Ca 
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SCENE    IV. 

LEONOR  ,  JACINTE. 
J  A  C  I  N  T  E. 

/\  Dieu.  Le  beau  rcgal. 
QuNin  amant  qui  déplaît,  &  qui  psr  argument 
Prétend  prouver  qu'il  faut  qu'on  l'ainic  abfolu- 
lacnt. 

LEONOR. 
Il  nVftpas  fans  mérite  ,  &  je  troiuc  ,  Jacîntc 
Que  Ton  fort  &  le  mien  font  bien  dignes  lie  iilainte; 

JACINTE. 
Vous  êtes,  j'en  conviens  ,  dans  un  eraod  embar- 
ras, . 
Ce  que  le  pcrc  veut ,  vous  ne  le  voulez  pas 
Ce  que  vous  voulez,   vous  ,  n'cft  pas  au  gré  au 

pcrc  : 
L'un  dw  deux  doit  céder. 

""'^  LEONOR. 

T  .   ^  5^"*"  réfoudrt ,  que  faire? 
JACINTE, 
Comment ,  vousbalanccz ,  je  penfc  î 
LEONOR. 

Nuilcmcnr. 
JACINTE. 
Mais  vous  aimez  toujours  D  Garcie. 
LEONOR. 

Oui  vraiment. 
JACINTE. 
Et  pour  cet  autic  amant  vous  avez  delà  bain*  l 
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L  E  O  N  O    R. 
De  la  haîne  ?  aa  concrairc  ,  il  tnc  Faic  de  la  peine  » 
Je  le  plains. 

J  ACIN  T  E. 
En  cela  nous  foinmes  de  moitié  : 
Plaignons-le  y   d'accord  ,    mais  n'en  aions  pas 
pitié. 

L  E  O  N  O  R. 
Ne  crains  pas  qu'a  ce  point  icpoulîe  la  folblcnc. 

3  A  C  I  N  T  E. 
11  faut  faire  une  fin  pourtant ,  tout  vous  en  prcfle  » 
Le  tems  de  cette  ablcnce  c{\  autant  de  gagné  j 
Mais  des  deux  prctcndans  cjuand  l'un  cù  éloigne. 
De  cet  cloignemcnt  (î  l'autre  ne  profite  , 
Ec  fi  rien  au  retour  n'cft  fait ,  g;arre  la  fuite. 

L  E  O  N  O  R. 
Quoi  donc ,  à  ce  retour  que  vcux-tu  qui  (bit fait  i 
£xplique«toi  ,  Jacinte. 

J  ACIN  TE. 

Unbonhimcn  fccrcr  ; 
Faute  de  quoi ,  Madame  ,  il  ne  faut  pas  s'attcnw 
drc. . . . 

L  E  O  N  O  R. 
Oh!  C'eft  ce  que  fur  moi  je  ne  puis  jamais  prendre;. 

JACINTE. 
Oh  I  bien  moi ,  qui  fois  moins  fcrupuleufc  que 

TOUS  j 

Je  me  charge  de  tout ,  à  tout  je  rac  léfout, 
X.aincz>moi  faire  ,  allez 

LEONOR. 
Tu  n'es  vraiment  pas  fagci 

JACINTE. 
Tout  le  rîfque  eftpout  a»oi ,  pour  vous  toutrayan'- 

■Et  je  ne  me  plains  pas.  Il  faut  que  cette  nuit 
Dans  vôtre  a^rtcmcnt  D.  Garcic  introduit. . .' . 

L  E  O  N  G  .1 
Daos  mon  aparrcmcnt  U  oolc ,  voir  D.  Garcîe  ç 

C  s 
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J  ACINT  E. 
VoM»  ac  le  verrez  pas ,  l'étcn  irai  la  bougie. 

L  E  O  N  O  R. 
lAh  I  Jacintc. 

J  AGI  NTE. 
H '"bien,  quoi  ?  quandon  a  de  l'amQur  », 
'Qujmportc  s'il  vous  plaît  de  la  nuit  ou  du  jout  î 

LEON  OR. 
Il  cft  vrai  ;  mais, . . . 

3  A  CI  NTE. 
Hé  bien  ! 
LEONOR. 

Je  n'y  fçauroîs  fbufcrîre* 
JACINTE. 
Ufalloîc .... 

JACINTE. 
Quoi  donc  ? 
LEONOR. 

Le  faire  &  ne  le  pas  dite; 
Sî  tu  prens  tout  fur  toi. 

JACINTE. 

C'cft  avoir  de  l'efprit  , 
Tachez  donc  d'oublier  tout  ce  que  j'en  ai  dit. 

LEONOR. 
Xo-rçais  qu'il  faut  garder  certaine  bicnféanw; 

JACINTE. 
Oui ,  vous  avez  raifbn  ,  c'eft  la  grande  fticnce. 

LE  ON  OR.  ; 

Màîs<hns  la  nuit ,  cornaient  le  faire  entrer  ici  3- 

jaCinte. 

C'eft- ce  qu'il  ne  Faut  pas  que  vous  fçachiczaulBi 

LEONOR. 
MSaîsJe crains  (i  tu  vas  mal  prendre  tes  mcGixcs*. ., 

J  A  C  IN  T  E. 
Mon  ,  n*apréhendcz  rien  ,  coniptc2^^a*cllcs  ibj^s  . 
fûtes, 

LE  O^UQ'fk,. 
BlkttK  cace£»^w 


>>«'«■«•> 
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jACINTE. 
Le  logis  du  jardin  touche  au  ficn ....  « 
L  E  O  N  O  R. 
Hc  bien  l 

TACINTE. 
Vous  Youlcz  tout  fçavoir  fans  fçavoir  rîca* 
Entrez  dans  vôtre  chsiabre  &  foîcz-y  craoquiUc» 

L  E  O  N  O  R. 
Ne  va  pas  faire  au  moias  d'cntrcprife  inutile. 

3  A  C  I  N  T  E. 
Hc  non* 

L  E  O  N  O  R. 
Je  fuis  tremblante  ,  &  je  ne  fçai  pourquoi, 
JACINTE. 
Allez,  xaflurez»Yous,  &  vousHez  à  moi. 

L  E  O  N  O  R. 
Je  n'entre  en  tout  ceci  pour  rien. 
JACINTE. 

Vous  n'avez  gardct 


^^ 


c* 
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SCENE    V. 

JACINTE  fetHe. 


l    Uifque  c'cft  moi  que  l'affaire  regarde^ 
Afia  ie  la  conduire  à  fa  perfcdion  , 
Il  fajc  le  ménager  avec  aifcrction  > 
Qàoujuc  de  ion  rirai  il  ignore  l'abfence  , 
Le  pauvre  D  Garcic  outré  d'impatience  , 
M'a  dc'ja.  pat  trois  fois  fait  dire  qu'au  jazdia 
I!  attend  de  Ton  fort  quelle  fera  la  fin  : 
Mais  pour  l'en  informer  quclqu'ennui  qu'il  car. 

dure  , 
iktscadons  que  la^nuic  devienne  plus  obfcurc,^ 


^1^ 
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SCENE  VI- 

JACINTE,  FABRICE, 
r  A  B  R  I  G  H. 

DOm  Juan  eft  parti  >  moi  dans  cette  mai  Ton  i 
Comme  à  lui ,  je  deviens  par  Ton  ordre  ef» 
pion. 
(  Métier  fcabrcui  )  ou'il  faut  cependant  que  je  faffc. 
Allons ,  baftc ,  à  peu  près  je  fcai  ce  qui  s'y  palîc  l 

JACINTE. 
Que  vois- je  ? 

F  A  B  R  I  CE. 
Et  ce  qui  doit  le  plus  m'embar affer , 
Ceft  ce  qui  par  mes  foins  doit  bien-tôt  s"y  piïTcr-. 
Hoi ,  me. 

JACINTE. 
C'Cft  le  vaïct  de  D.  André ,  jcpcnfc  ? 
FABRICE. 
Ceft  la  ruivante. 

JACINTE. 
Ah  ,  ah  !  quelle  eO:  vôtre  infolcnct  ; 
Maraut  i 

F  ABRI  CE. 

Tout  doux  ,  ma  mie. 

JACINTE. 

Ofcr  venir  ici  l 
Que  faire  ? 

FABRICE. 
Dauccment ,  n'en  fois  point  en  foucî. 
Suffit  que  m'y  voill» 

JACINTE. 

Comment  faquin  j  belîire» 
Tous  y  Yoilî,. 
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'FABRICE. 
Tu  vois. 
JACINTE. 
De  quel  droit  ?  â  quel  tîtrc  ' 
Quand ,  commcnc  ,  &  par  où  le  traître  cft->I  €ES 

rré  ? 

ÎABRICE. 

Par  la  rorte. 

JACINTE. 

Es  tu  pas  le  valet  de  D.  André  î 
FABRICE. 
Dfc  Dl^Andrc  ,  fi  donc  ,  quole  Ciel  m'en  préfcrve," 
D.  André  dcforiT.ais  peut  chercher  qui  le  icrve  : 
Nous  femmes  féparczpour  long-tems ,  que  je  cro2« 
le  fuis  à  D.  Juan  à  prefcnt. 

JACINTE. 
Toi  î 
FA  BRI  CE. 
•  Oui ,  moî^ 

€'cft  fur  ce  tître-là  que  j'ofc  ici  paroîtrc  , 
Et  j'y  fuis  de  l'areu ,  de  l'ordre  de  ton  maître. 
Compte  qu'en  ce  logis  dûflcs-tu  t'en  fâcher , 
Quand  j'aurai  bien  foupé  je  puis  m'allcr  coucher^ 

JACINTE. 
Le  fulTcs-tu  déjà. 

F  ABRICE. 
Comment  ? 
JACINTE. 

Je  fuis  perdue^ 
Ceci  de  nos  amaos  peut  troubler  l'enucviic. 

FABRICE. 
Slaît  il  l 

JACINTE. 

De  ce  maroufle  il  faudtoit  m'afFurcia 
Après..... 

F  A  BR  I  CE. 

Je  crois  tout  bas  ('caceadcefflarm««« 
Me  ciompai-je  ,  dis } 
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JACINTE. 

Non ,  c'cd  que  je  me  propofè.  •••^ 
FABRICE. 
^c  me  propofc  audi  comme  toi  quelque  chofe. 

JACINTE. 
't^ue  te  propofcs-tu  î  parle. 

FABRICE. 

L'occafion.  *«^ 
lait  le  larron  (buvcat ....  Lapropofition  .... 
Comme  on  n'apoinc  encoie  céans  réglé  mon  gîtç. 
Si  tu  veux  cette  nuit  recevoir  ma  viiuc, 
J?oat  caaiex  feulement  )  car ... , 
JACINTE 

Bs.tugrandcaufeati 
FABRICE. 
Je  te  défiroîs  bien  d'en  trouver  un  meilleur. 

JACINTE. 
Tant  mieux  ,  de  mon  côté  moi  qui  fuis  babil* 
larde. 

FABRICE. 
Xa  convcrfation  e  croîs  fera  gaillarde. 

J  ACINTE. 
Tu  feras  fage  au  moins  ? 

FABR  ICE. 

Plus  qu'on  ne  pcat  penfer. 
■      JACINTE. 
îîe  m'en  corne  pas  ...  , 

FABRICE. 

Songea  ne  me  point  m'agacet, 
JACIÎSITE. 
l^on  )  non  ,  j^^n  rérans  ne  crains  rlea. 
'  f  a'  B  R  I  C  E. 
*  Où  me  rendre  î! 

k  JACINTE. 

pans  ma  chambre  mcmc  il  f^c  m'allec  ac* 
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FABRICE. 
Ta'ctaœbr;  tft  ? 

J  A  C  I N  T  E. 

Toute  ouverte  au  deuxième  pallier,' 
Tu  tourneras  à  gauche  en  quittant  l'cfcalicr, 

FA  BRI  CE. 
Bon. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Prcns  bien  garde  au  bruit ,  pour  peu  <ju*oa 
entende  , 
Dans  cclogis  fur- tout  l3  numrur  devient  grande, 

FABRICE. 
Ne  t'embaraffe  point ,  fi- tôt  que  j'y  ferai. 
Motus. 

J  A  C I  N  T  E  bas. 
Qu>vec  plaifîr  je  t'y  rcnfeiiatrai  ^ 
FABRICE. 
Qgoi? 

JACINTE. 
Rien.  En  m'attcndânt  m  peux  fur  quelque 
chaife. 
5i  le  (ômmcil  te  prend  dormir  fort  à  ton  aifc. 

FABRICE. 
Ne  me  fais  pas  languir  au  moins  ,  ma  chcte. 
JACINTE. 

-       -    .  *  Non;. 

Je  ne  ferai  qu'an  tour  ou  deux  dans  la  m^ifon ,, 
Et  puis  je  te  ré  joins. 
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SCENE    VII. 

i  A  B  R  I  C  E  ftuh 


J- 


Y  vais  dt  ce  pas  mcme» 
ta  rencontre  cAplaifàntc ,  &  la  friponne  m'aime  » 
I!  ell  de  certaines  gens  qui  vont  au  cœur  d'abord, 
ii  D.  AnHré  p'.aifoii  de  même  à  Lconor  , 
11  fcroir  peu  bcfoin  qu'à  prcfcnt  dans  la  rue, 
Pour  tâcher  de  la  ▼oirii  fit  le  pied  de  grue. 
Pour  fe  cacher  ici  je  dois  le  faire  entrer  , 
Quand  cela  fera  fait ,  où  diantre  le  fourrer  ? 
Il  m'attend  là  dehors  cependant  :  qu'il  s'y  tienne. 
Si  fa  bonne  fortune  alloic  troubler  la  mienne* 
Il  vient  voir  Leonor  fans  ordre  ,  fans  aveu. 
Ou  dedans  ,  ou  dehors  aura-  t-il  plus  beau  jîu  ? 
Et  peu  doit  m'impottcr  qu'il  lui  plaife  ,  ou  de* 

plaifc  , 
Si  j'ai  bonne  nuit,  moi ,  qo'ilja  pa(Temau7aire. 
S'il  rerte  là  pourtant ,  j'aurai  ,  j'en  fais  certain  « 
Pjur  une  bonne  nuit  u  ;  fâcheux  lendemain. 
^ Qu'il  entre  ,    tout  coup  vaille,   allons  ouvrir  Is 
porte 
Sans  bruit  &  fans  hazard  Dieu  telUe  qu'il  tcCm 
ibrcc  !♦    ^^ 


^^ 
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tJ\9 


SCENE  VIII. 

J  A  C  l  N  T  E  feule, 

ST  ,  ft.  Il  cft  parti  !  ce  bcneft  va  pcnfcr 
Qu'avec  moi  pour  en  preiïdrc  on  n'a  qu'à  f* 
balflcr. 
L'aifcftîon  que  j'ai  pourLeonor  m'engage 
A  jouer  ,  je  l'avoue  ,  un  joli  perfonnagc. 
I.C  drôle  dans  ma  chambre  cft  déjà  ,  jufqu'au  jour  : 
Allons  fermer  fur  lui  la  poicc  à  double  tour. 


?^ 
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SCENE   IX. 

-    D.  ANDR  E*  ,   FABllICE. 
FABRICE. 

£.Ntre2  fans  faire  bruît, 

D.   A  N  D  R  E'. 

Laillcz  U  porte  eavcrtc. 
FABRICE. 
ïllc  n'cft  que  poufléc  ,  &  vous  foicz  alerte 
A  décamper  bien-tôt  au  moindre  petit  bruit  ; 
Car  fi  l'on  voas  trouvoit  ici  caché  de  nuit , 
Comptez  que  ce  fcroit  une  cruelle  affaire. 
De  bonne  foi  ,  Monfieur  ,  ça  qu'y  venfi-vout 
faire  f 

D.    ANDRE*. 
Parler  à  Lconor  ,  &  de  force  ,  ou  de  gré 
Tâcher  à  mes  rivaui  que  je  fois^  ptéfér4. 

FABRICE. 
Mais  quoi  î  lorCqu'à  vos  foins  D.  Juan  fe  confie.». 

D.    A  N  D  R  E'. 
Tout  ici  m'cft  égal ,  D.  Juan  ,  D,  Garcie.^ 
I>ans  l'état  violent  où  mon  amour  m'a  mis 
Tous  deux  font  mes  rivaux  ,  tous  deux  mes  car 
ne  mis. 

FABRICE. 
Il  entre  moins  d'amour  ici  que  de  caprice  , 
Examinez-vous  bien  ,  là  rendez- vous  jufUcc. 

D.    A  N  D  R  E'. 
Hé  bien  ,  caprice  >  amour  ,  quoi  que  ce  foît ,  enfin» 
J'ai  cette  affaire  en  tccc  ,  &  j'en  veux  voir  la  fia. 

FABRICE. 
I.a  fin  n'en  vaudra  ciea  ,  Moaficut ,  pcencz-y 
^ardc. 
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D.    ANDRE*. 
Dans  tout  ceci   ,  dis- moi  ,  <ju'cft-ce  que  je  ha* 
zarJc  f 

FABRICE. 
De  nous  faire  afTommcr  fcalcmenr. 
D.    A  N  D  R  £'. 

Paix  ,  tars«toû 
FABRICE. 
Efoutct ,  je  n'y  prcns  intérêt  que  pour  moi  * 
Car  pour  vous. . .. 

D.    ANDRE'. 
Oh  !  finis ,  tout  eft  ici  tranquille»' 
fçais-tu  fi  D.   Fclix. . . 

FABRICE. 

Il  cft  encore  en  Ville  ,• 
Et  je  fçaî  en  tout  cas  quand  il  fcroît  ici 
Que  Ton  apirtcmeat  e(l  loin  de  celui.  ci% 

D.    ANDRE'. 
Leonor ! 

FABRICE. 
Dans  le  ficn   Leonor»  eft  rentrée.- 
D.    ANDRE'. 
Attendons  qu'au  forameil  elle  (e  foit  livrée. 
Au  fond  de  cette  faile  eft  Ton  aparteraent, 
.  Et  j'ai  dcquoi /ojccr  la  (crrure  aifémcnc. 
•FABRICE, 
ïorcer  une  ferrure  !  ah  ,  Monfieur  ! 
D.    A  N  D  R   E. 

Mlferablc  l 
Te  tairas* tu? 

FABRICE. 
Songez  que  c'eft  un  cas  pendable»' 
D.   AND  R  E'. 
Finis  donc. ...  où  vas- tu  ? 

FABRICE. 

Je  gagne  l'cfcalicr» 
Et  vais  tourner  à  gauche  au  deuxième  jialiccr 
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D.    ANDRE'. 
Demeure  Ici. 

FABRICE. 

JbloQÛcur. 
D.    ANDRE'. 

Sur    es  yeux  de  ta  tête. 
Rcûc. 

FABRICE 
Il  me  Fait  manquer  une  belle  conqucce! 

SCENE   X- 

X>.  ANDRE', FABRICE, 
D.  GARCIE,  JACINTE. 

JACINTE  0  Dom  Garcii. 

ON  ne  peut  fouhaitcr  une  plus  fombre  niiîc» 
Attendez  un  moment  ici  fans  faire  bruit. 
Je  vais  voir  fi  quelqu'un  ,  valet  ou  Damoifclic, 
^u  même  O.  ^elix  ,  ne  font  point  avec  elle» 
fuetnufgff. 


S9^ 
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SCENE   XI. 

D.  ANDRE', FABRICE» 
D.  G  A  R  C  I  E. 

D.  A  N  D  R  E». 

Quelqu'un  parle  ,  cnccrts-tu  ,  dis  ? 
FABRICE. 

Nous  fommes  pcrJuf. 
Taifons-nous ,  Monficur ,  de  peur  d'ctre  cnccndu«, 

D.    G  A  R  C  I  E. 
Je  fuis  épié  ,  Ciel  4 

a    ANDRE'. 
On  ouvre  quelque  porte, 
f  A  B  R  I  C  E. 
Tant  pifc 

D.   ANDRE*. 
Anrochons-nous  ,  &  nous  plaçons  de  fbrtc..*^ 
Vien  donc. 

P  A  B  R  I  C  E. 
Oui ,  vîen.  Tout  fcul  vous  pouvez  aprocher* 
Je|n'ai  pas  feulement  la  farce  de  marcher. 


'COMEDIE:,  71 

SCENE    XII- 

ÎACINTE   ,    D.    GARCIE, 
D.  ANDRE'  ,  FABRICE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

ST  ,  ft ,  ft  ,  on  vous  attcnH,  Allons. 
D.  G  A  R  C  I  E. 

Jacinte ,  artête  ? 
Ta  te  incptcns. 

j  A  C  I  N  T  E. 

Pour  nous   quel  orage  s'aprcic  I 

BlU  rentre  &  ferme  UferU* 
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SCENE    XIII. 

D.  G  A  R  Cl  E  ,  D.  A  N  D  R  E', 

F  A  B   <  J  C  E. 

D.  G  A  R  C  I  E. 

DE  quel  troubk  foudaiii  je  me  fcns  confondu  S 
D.    A  N  D  R  F. 
Je  viens  fans  qu'un  me  mande ,  un  autre  cA  ac« 
tcodu 

D.    G  A   R  C  I  E. 
JEfUcc  vous  ,  D.  Juan  ? 

D.    rt  N  D  R  E'. 

Eft-ce  vous,  D.  Garcîcî 
D.    G  A   R   C   I   E. 
Oui  ,  c*eft  vôtre  Rival  ,  défendez  vôtre  vie, 

D.    A  N  D  K  fi*. 
Défens  plutôt  la  tienne  ,  infâme  fuborneur. 

D.    G  A  R  C  I  E. 
Ta  mort ,  ta  feule  mort  peut  faire  moo  bonheur. 

FABRICE. 
D-  Garcie  attendez ,  quelle  erreur  cft  la  vôtre  i 
Vous  allez  égort;cr  D.  André  pour  un  autre. 

D.   GARCIE. 
O.  André  1 

D.   A  N  D  R  E*. 
Oui ,  c'cA  moi. 

D.    GARCIE. 

Ah  1  ce  nom  odîcuc 
Ajoute  à  mes  traniporrs  i  me  rend  plus  furieux  : 
Malgré  l'obfcurité  ,  la  rage  qui  me  guide 
Doit  conduire  mes  coups  dans  le  cœur  du  perfide. 

FABRICE. 
Alphonfe  ,  IgQcz  ,  quelqu'un  ,  Fernande  z  ,  an 
fccours* 

SCENB 
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SCENE  XIV- 

D.    AN  D  R  E*  ,    D.   G  ARCIE  , 

L  EONO  R  ,  J  ACINTE  , 

FABRICE. 


D 


L  E  O  N  O  R  »vee  une  bougie. 

E  mon  amant ,  Jacintc  ,  on  att2que  les  jouff. 
Courons  fauvcr  fa  vie  aux    dépens   de   I3 
naicnne  : 

Que  vois  je  1  D.  André  !  je  meurs  QVpn  me  fcû^ 
tienne. 

J  A  C  1  N  T  E. 
Ce  Maraut  que  je  crois  eoferoié  ,  le  voilà. 
C'cftluide  qui  nous  vient  toutccdcfordrc-Ià. 

D.     G  A   R  C   I  E. 
Inftruît  des  noirs  pro  cts  qu'un  perfide  a  pu  faire  j; 
]e  viens  jufqucs  chez  vous  punir  le  cémcraire. 

D.    ANDRE". 
Et  j'y  fuis  venu  moi ,  liir  d'avoir  en  effet 
A  vangcr  D.  J>.>an  de  l'affront  ru'on  lui  fait^ 

L  E  O   N   O  R. 
Que  dis-tu,  malheureux  ? 

D.    ANDRE'. 

Que  je  perdrai  la  vie  2 
Ou  que  je  l'ôterai ,  Madame  ,  a  D.  Gaicie. 

D.     G  A  R  C   I  E. 
Quoi ,  traître  .  . . 

L  E  O  N  O  R. 
Songez- vous  que  cet  éclat  me  perd  , 
D.   Garcie  ! 


Tomt  Vil, 
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SCENE    XV. 

D    A  K  D  R  E  ,   D.  G  A  R  C  I  E, 

LHOVOR  ,    JACINTE  , 

FABRICE,    D.  JUAN. 


D.    JUAN. 


A 


Mes  yeux  quel  fçc^aclc  cft  ofl&rt  J 
'fermons  d'abord  ia  porte. 

L  E  O  N  O  R. 

O  nui:  vraiment  funcftc  j 
D.   GARCIE. 
D..  Juan  ! 

D.     ANDRE*. 
De  retour  déi a  ! 

FABRICE. 

La  mâlepcftc. 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

D      JUAN. 

D.  André  !  ieonoït 
Mon  rival  !  tout  fctajt  !  quel  cft  mon  iriftc  fon^î 
j'apprcas  la.OïorC  àc  d)on  pcrc  en  lortanc de  V?« 

'le ace  ,. 
Et  lorfrjuc  l'y  rcyicns  ,  flàté  de  l'cfperance 
D"y  trouver  du  remède  âmes  viv«s  douleurs  , 
Je  trouve  en  arrivant  le  comble  des  malheurs. 
Ah  >  que  mou  cœlir  pâtît  !   D.  André  !  D.  Garcic, 
Pc  l'ami ,  du  rival  ,  de  tout  c  cnc  défie. 
Toutiii'cQ  furptdl.  La  nuit.'  à  quel  dcflcin,  cotn* 

ment 
Vous  tro  ivcz-Yous  tous  deux  dans  ces  appartc- 
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D.    A  N  D  R  E\ 

D.   GARCI  E. 
Qi^ie  dire  ? 
FABRICE. 

Aucim  n*ofe  répondre; 
D.    JUAN. 
'To«s  dcui  également  vous  fcrablci  Toasconfofl« 
drc. 

D.    A  N  D  R  E', 
31  faut  du  mieux  qu'on  petit  forcir  d'un  mauTaÎJ 
pas. 

D.    GARCIE. 
lAcnageonsLconor ,  ne  latrahiiTonspas. 

D.    J  U  A  N. 
'Vouis  tairez-vons  toûiours  ,  D.  Andfé  ? 
D.     ANDRE. 

Mon  filence 
"ÎKc  vous  zpprcndil  pas  tout]  ce  qu'il  faut  qu'on 
pcnfc. 

D.     JUAN. 
Ce  filence  me  fait  connoltre  mon  malheur; 
:Mait  ce  n'cfl  point  aHez  ,  fi  je  n'en  fçais  i'aucear# 

D.     ANDRE'. 
"înpouTci-vous  -^outcr  ? 

D.    J  U  A  N. 

L'un  de  tous  deux  doit  l'ccre  ^ 
Er  vous  l'crcstous  deux  également  peut- être. 

D.     ANDRE'. 
Vous  fou  vient- il   des  foins   donc  vous  m'avez 
charge  i 

D.    J  U  A  N. 
Oiiî. 

D      ANDRE*. 
Pour  m'en  acquiterje  n'ai  rien  négligé. 
Vous  trouverez  en  ce  lieu  Lconor  éperdue  , 
D.  Garcic  inrcr  iit ,  vôtre  ami  l'ame  émue. . . , 
On  vous  ttahilToit. . . 

D    X 
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D.     J  U  A  N. 

Ciel  :  mais  qu'en  juger  cnCot^ 
L'un  cft  mon  ami  >  l'autre  amanc  dcLconot  : 
Qui  des  deux  me  trahit  1 

L  E  O  N  O  R 

Ce  n'crt  point  D.  Gatcîtf^ 
D.    J  U   A  N- 
C'cft  celui qu'cnfccrct  YÔtrc  cœur  juftific  ; 
Et  quand  à  cet  cxcexon  ofc  m'outrager, 
C'eft  celui  qui  vous  plait  dont  ]C  me  dois  yangcf» 

J  A  C  I  N  T  E. 
On  frapc. 

FABRICE. 
Et  rudement. 
D.     FELIX   derrière   le  Théâtre 
Ouvrez  donc. 
LEO  NO  R. 

C'eft  mon  mon  pcreij 
D.    J  U  A  N 
Sauvons-lui  les  chagrins  que  ceci  peut  lui  fajrc  ; 
Sortez  d*ici  tandis  que  je  l'entretiendrai  , 
D.  G^rcijc ,  &  chez  vous  demain  je  vou$  verraîp 

D.    G  A  R  C  I  E, 
Je  vousattens.. . . 

D.    JUAN   à  D.  4ndré. 

Rcftcz  avec  moi,  ...  «  Leoneti 
Rentrez .  &  fufpendcz  ks  ifoublcs  de  YÔtic  anae. 
Qu'on  ouyre. 
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uOOÙ'^O'^UkJ  J'^  OCsOx^  i;G  w^  tJo  Ol> 

SCENE   XVI. 

D.  J  U  A  N  ,  D.   A  N  D  R  E'  , 
D.   FELIX  ,  FABRICE. 

D.    F  E  L  I  X. 


a\  h  :  d.  Juan ,  vojs  n'êtes  point  parti  ^ 
D.    J  U   A  N. 
En  montant  à  cheval  ,  je  viens  d'être  averti 
Qjej'allois  entreprendre  un  voiagc  inutile. 
Mon  pcre  cfl  mort. 

D.    F  E  L  I  X. 

Ah  :  ciel  :  en  revenant  de  ville 
Un<lcmcigcnslà-ba$ ,  fort  effraie    m'a  dit , 
<^'eo  cet  apparccmcnt  il  cntcndoit  du  bruit , 
QVpn  l'y  battoit. 

D.    J  O  A  N. 
Ici  ,  comment    quelle  apparence. 
Vous  nous  trouvez  tousdeuz  en  bonne  intelligence^ 

D.    FELIX 
Quoi  D.  André  par  tout  accompagne  vos  pas  ? 

D.    JUAN. 
Nous  nous  aimons  a:lczpour  ne  nous  quitter  pal. 

D     >  E  L  I  X. 
Et  ma  fille  ichez  elle  entend  on  qu:lque  chof'' 

D.     J   U   A    N. 
Rîcn  du  toit  ,  Leonor  aparemncnt  reporc 
Et  pour  ne  pas  troubler  cette  traijqailité  , 
Ou  fortons  ,  oj  pallons  de  quciqu'ajtre  côt6, 

D.    F  E  L  I  X. 
Volontiers. 

D.    ANDRE'. 
Trouvez  bon  qu'cnfemble  je  vouslaKTe^ 
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Une  certaine  affaire 

D.   JUAN  fort  itm*. 

E(t-cc  affaire  quiprcffc  ? 
D.    ANDRE'. 
Je  n'en  fais  poînr  mifterc ,  un  rcnHez  vous  que  f  ai  , 
Que  jufiqu'à  ce  moment  pour  vous  j'ai  ncgliiîé. . . . 

D.     JUAN. 
Rendez,  vous  àc  Dame  ? 

D.    ANDRE'. 

Oui. 
D.    J  U  A  N. 

L'heure  cft-cllc  padcc  ? 
D.    A  N  D  R  E'. 
Pas  tout-à-fait  encor,  mais  beaucoup  avancée. 

D.    JU  A  N.     . 
Vous  fcroic>on  chagrin  de  vousaccompa-'^ncc  i 
Dites, 

D.    ANDRE*. 
Rien  en  cela  ne  doit  me  répugner , 
D'un  ami  tel  que  vous  plus  fur  que  de  tout  autrc^ . ,  ; 

p.   JU  A  N. 
Si  vous  êtes  le  mien  comme  je  fuis  le  vôtre. . . , 

D.   ANDRE". 
Vous  en  douiez  ?  Venez  ,  ce  que  vous  allez  volj 
Détruira  les  foupçons  que  vous  pouricz  avoir. 

D.    J  U  A  N. 
Permettez  ,D.  Félix...  . 

D.    F  E  L  I  X. 

Ah  l  dans  l'âge  où  vousctesi 
Il  faut  bien  fc  prêter  aux  chofes  que  vous  faites. 
J'aioiii  du  bruit  jce  bruit  tout  à  coup  a  ceflé  : 
tQill?"  juger  î  &  chez  moi  qu'efl-ce  qui  s'cft  paflc  / 

Pi»  de  fAâe  tïoifiéme. 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE- 

L  E  O  N  O  R  feule. 

On  ,  je  ne  conçois  polat  de  fuplicc  plus 

rude 
Que  l'état  où  je  fuis ,  de  mon  inquiétu- 
de 
acinteed  avertie  &  me  fçait  feule  îcî. 
Qu'elle  tarde  1  à  la  fin  grâce  Ciel  la  Yoici. 
Hc  !  bien  ,  Jacintc  ? 


l^K 
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SCE  NE  IL 

LEONO  K  ,    JACIKTE. 
J  A  CIN  TB. 

l  X  E'  bien. . .  un  moment  je  vous  prie , 
Je  fuis  toute  clloufléc. 

L  E  O  NO  R. 

As-tu  vfi  D.  Garcic  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 
Je  viens  de  le  quitter  chagrin  ,  fou  ,  prépari 
A  fc  couper  la  gorge  avccqucs  D.  André. 

L  E  O  N    O  R. 
Ah . . .  JacÎRte  c'cft  !à  ce  qui  me  dcfcrpcrc, 

J  A  C  I  N  T  E. 
J'ai  dit  de  vôtre  part  qu'il  n*jn  falloir  rien  faire  , 
Que  de  quelque  façon  que  la  chofc  tourijât. 
Cela  fcroit  pour  vous  un  très  fâcheux  éclat. 
Intîn  à  rocs  raifons  il  a  paru  fc  rendre. 

L  E  O  N  O  R. 
Le  Ciel  en  foîtloUc  : 

J  A  C  I  N   T  E. 

Mais  il  m'a  fait  entendre , 
Qiic  fi  D.  Juan  vient  le  trouver  aujourd'hui, 
11  ne  peut  éviter  de  fc  battre  avec  lui. 
Ainfi ,  quoiqu'il  arrive  ,  entre  nous,  il  me  fem» 

ble, 
Qu'à  coup  fur  deux  des  trois  auront  du  bruit  enfcra- 
ble. 

L  E  O  N  O  R. 
He  ,  c'eftce  que  je  crains  &  qu'il  faut  empêcher. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Il  en  cft  un  moîen  qu'à  for  ce  de  chercher 
J'ai  trouvé  dans  ma  tcte  en  cette  conjon^ure , 
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te  pour  lequel  déjà  l'ai  pris  quelque  mcfurç. 

L  É  O  N  O  R. 
Jacintc ,  que  je  t'ai  granule  obligation. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Il  £buc  tyolx  un  peu  de  réfolution. 

L  E  O  N  O  R. 
}'en  aurai  pour  cela ,  tu  a'as  qu'à  me  piefcriie. 

d:«. 

J  A  c  I  N  T  E. 
J'ai  de  tôtrc  part  été  chez  Donne  Elviic. 

L  E  O  N  O  R. 
£lyite  cA  mon  intime. 

J  AC  1  NT  E. 

Oui,  je  Tçai  bien  cela  , 
Et  l'ai  choific  exprès  pour  cette  taifon-là. 
A  vôtre  amant  je  viens  en  ce  moment  de  dire  , 
Que  fans  perdre  un  inftant  il  fiit  chez  D^nnc  El» 

vire. 
Que  c'eft  Icfcud  enfiroit  où  tous  pourrez  le  vo'r , 
Qjjl  vous  attecdit'là  du  matin  jufqu'au  foir  , 
Ec  lufqu'a  demain  mcinc  ,  attendu  que  fans  pcinC 
Vous  n'y  pouvez  aller,  Si.  n'êtes  pas  certaine 
De  l'inÛant  qui  fera  commode  pour  cela. 
îl  cft  au  rendez-vous  iès  à  prcfent.  Voilà  , 
Comme  en  gagnant  du  tcms  a  tout. on  remédie  » 
Ce  que  pour  en  avoir  m'a  Éaucni  mon  génie. 
C'cft  à  vous  mainrcnant  ,  fi  vous  le  trouvez  boa  » 
De  voir  ,  d  examiner  fi  vous  irez  ,  eu  non. 
Pour  mieux  le  retenir  par  une  longue  attente.  ,  •  • 

L  E  O   N  O  R. 
Jacince^  ^uc  je  crains  qu'il  ne  s'impatiente? 

J  A  C  1  N  T  E. 
K^n  ,  non  ,  r  a  durez,  vous ,  )'ai  pcis  foin  d'avec^ 

tir,    , 
Qj'oû  le  reçût  en  lieu  -^ont  il  n;  put  fortir. 

t  BON  O  R. 
Mais  n'étant  pas  chez  lui ,  û  O.  juaû ,  JacIflJC  ^ 
y»  pcnfcr  qu'il  le  fvi;  > 

0; 
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J  A  C  I  N  T  È. 

Le  beau  fujcc  de  crainte  If 
Ma  foi  f]ue  D  Juan  pcnfe  ce  c)u'il  voudra  } 
Pourvu  qu'il  aille  au  diable  ,  on  s'en  confolera. 
Mais  Voici  D.  Fclix  :  qu'il  cft  fombrc  ,  Madame  ? 
Tenons-  nous  bien. 

SCENE   IIL 

tEONOR  ,    JACINTE, 
D.   F  E  L  I  X. 


D.    FELIX. 


Q 


Ue  j'ai  d'inquiétude  en  l'arac  ? 
JACINTE. 
Maïs  plus  que  nous  ,  je  gage. 

a    F  EL  IX. 

Ou  je  fuis  fort  trompé^ 
O'j  d'un  chagrin  fort  vif  D.  Juan  occupé. 
Ci^'cft^cc  ?  vous  me  Icmbiez  intcriitc  ,  inquiète* 

JACINTE. 
BUc  n*a  pas  fujet  d'être  fore  farisfaitc. 

D.    F  E  L  I  X. 
H^  pourquoi  donc  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 
Pourquoi ,  nous  le  deman^ei"Tous  l 
Vous  lui  faites,  Monfieur  ,  eCpcrcr  un  époux  , 
B*époux  vient ,  &   d'abord  à  la  première  vue  , 
On  tombe  en  pamoifon  ,  tant  on  a  l'amc  émûc  î 
Pour  vous  mieux  obéir  on  fè  livre  à  l'pmour  , 
£t  l'on  en  'prend  ,  Dieu  fçai. .  «Puis  dès  le  mcm« 

jo'.ir 
Ccî  cpoui  £fop  aimé  p;,quc  la  grêle  accompagne , 


à 
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?rcfquc  fans  dire  mot ,  part ,  fç  met  en  campagne  , 
Cro^c?-vous  que  ccrla  foit  fort  divcrtillant  : 

L  E  O  N  O  R. 
Si  vous  fçavicz  l'ennui  que  mon  ame  reflent  i 
Mon  pcrc  ? 

D.    FELIX. 
Mais ,  ma  fille  en  eft  ce  là  la  caafc  ? 
Car  je  crains  très-fort  ,  moi ,  que  ce  foie  »utf| 
ckofc. 

J  A  GIN  TE- 
Aucrc  chofc,  Monficur  ,  en  confcîencc  ,  non." 

D.    F  E  L  I  X. 
Si  ce  n'cftque  cela  ,  tranquilifcz.vo'JS  donc. 

J  A  C  I  NjT  E. 
Hé  de  moicn  ,  de  grâce  î  il  cft  bien  difficile  , 
Quand  on  attend  lur  tout ,  Monficur ,  d'ctre  crail^ 

quille. 
!Ne  npus  condamncx  point, 

D     FE  L  I  X, 

D.  Juan  ne  parc  pas. 
Son  pefe  cft  more. 

]  A  C  I  N  TE. 
Comment  fon  pcrc  cft  mort ,  hclas"? 
Aîcz  cgari  ,  Monficur ,  à  ce  Fatal  préfage  j 
Quel  tcms ,  quel  trille  icios  pour  faire  un  mariai 

ge? 
Rompez ,  que  D.  Juan  ,  Madame  ,  déforrhaîs  ^ 
Aille  pleurer  fon  pcrc  ,  &  qa'il  nous  laiflc  en  paix> 

D.   F  E  L  I  X. 
écoute  ,  mon  enfant ,  i'cntcns  la  ra'llcrîc. 
Et  m'accommode  peu  de  ta  pUifaiiteric. 
C,a  ,  ma  fille  ,  parlons  plus  fcrieufcmcnt, 
Qicl  bruit  fc  palîa  hier  dans  vôxre  apartcmeqt? 
D-  Juan  ,  je  ne  fçai  pourquoi  ,  m  en  fait  myfteréj' 
Mais  enfin  les  valets  qui  parlent  d'ordinaire* . 

LE  O  NO  R. 
Qtioi}  D.  Juanî 
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J  A  CI  N  TE. 

Céans ,  cft-cc  qu'il  cft  venu! 
Hier  au  foir  ? 

D.    FELIX. 
Paix  ,  tais- toi 

JACINTB. 

Vous  ne  l'avei  point  vu  , 
Jyladatne  ,  apurement,  c'cflunc  uiédirancc..* . 

D-    FELIX, 
finis  donCé 

JACINTB. 
Toutes  deux  dans  un  profond  filcftce  | 
Sans  aToir  entendu  le  moindre  petit  biuit , 
Nous  avons  en  repos  paiTé  toute  la  nuit. 
Ai- je  menti ,  Madame  ? 

D.    FELIX 

Ah!  ma  fille  I 
L  E  O  N  O  R. 

Mon  per c  "i 
D.   FELIX. 
Vous  ne  me  dites  rien  f 

L  E  O  N  O  R. 

Qu'ai-je  mieux  ,   à  faire. 
Jacintc  vous  dit  vrai. 

D.    FELIX 

Non  ,  ce  qui  vous  confond  î 
C'cft  tous  à  oui  je  parle  ,  &  jacintc  rcpjnd. 

J  A  C  I  N  T  E. 
S'\  je  me  mêle  ,  n)oi ,  d'être  Ton  interprète, 
C'cft  gue  comme  aux  vapeurs  elle  eftpar  fois  fujet« 
tes.*. 

D.    FELIX. 
Paix  ?  je  ne  puis  fjavoii  ce  fccici  U  de  tou$. 
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SCENE    IV. 

D.    FELIX  [tnl. 

vJ  Ucl  aiîftere  eft  caché  U-defTous  ? 
Te  raprofondîrai  pourtant ,  quoiqu'il  en  coiitc  , 
Et  D.  Juan  qui  vient  m'en  inftnùra ,  faus  «îoute. 

SCENE  V. 

D.   FELIX,   D.  J  U  A  N. 
D.    JUAN  /W»i  vêir  D.  Tehx. 

M  On  Rival  cft  un  lâche  ,  à  m'attcndre  chez 
^"'^  ■      ...  • 

Il  fçait  quelles  raifôns  l'ciigagcoient  aiiîoutn  hui , 

Il  ne  s'y  trouve  point  i  Ah?  traître  D.  Garcic . 
••  D      P  E  L  I  X. 

D.  Juan  ,  de  quel  trouble  eft  vôcrc  amc  faific. 

D.    J  U   A   N. 
D'aucun  ,  Seigneur. 

D.    F  E  L  I  X. 
Parlons  avec  fincéiîté 
D;s  chagrins  les  plus  vift  je  vous  crois  ac»itc.      ^ 
{Je  ne  vous  parle  point  d;  ceux  que  d'ordinaire 
Au  cœur  d'un  fi. s  bien  né  cau'c  la  mort  d'un  pcicj 
Vous  ca  avez  encore  d*  olus  piquans. 
D.    J  U  A   N. 

Q^,  moiî 
D.     F  E  L  I  X. 
Je  TOUS  l'ai  dîja  d  t ,  parlons  de  bonne  fi»u 
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5*  ne  voulus  hîcr  vous  faire  a'icune  inftancc  , 
Pc  in'éclaircir  un  fait  que  je  crois  d'importancc: 
Je  craignis  ,  D.  Juan  ,  de  vous  cmbaraifcr. . .  • 
J'eus  mes  railbns ,  enftn  ,  pour  ne  vous  pas  preflcc 
Alaiï  auiourJ'huv  ccllei  de  m'en  faire  miftere. 
Kous  femmes  feuls ,  je  dois  être  vôtre  beau  perc. 
Et  je  fuis  vôtre  ami, ... 

D.    J  U   A   N. 

Vous  me  faites  honneur- 
D.    P  E   L  I  X. 
Comme  ami  ,  comme  fils  ,  ouvrex-raoi  vôtre 

cœir, 
Quand  on  a  des  chagrins ,  eft.il  rîèn  qui  foulage 
Tant  que  de  rencontrer  Quelqu'un  qui  les  partage? 

D.    J  Ù  A  N. 
l'cfpoir   de  me  vangcr  ,  Seigneur  ,  peut  fculc« 

ment 
Donner  à  mes  chagrins  quelques  foulagcraent. 

D.    FELIX. 
ît(c  bieA  .dites  les  moi.  D.  Félix  par  avance 
S*a(focie  avec  vous  pour  en  prendre  vangcancc. 
Que  vous  eft-il  céans  arrivé  cette  nuit  ? 

D.    J  U  A  N. 
Vous  le  voulez  fçavoir  ? 

D.    F  E  L  I  X.  ^      ^  ,♦ 

Je  meurs  d'en  être  inftruîtf 
D»    J  U  A   N. 
Sçachez  donc. . . 

D.    FELIX. 
Juftc  ciel  ?  que  me  va.til  aprcndrc  î 
D.    J  U  A  N. 
-J6>uemblc  en  lui  parlant, 

D.    FELIX. 

Que  je  Crains  de  l'entendfC? 
D.    J  U  A  N 
Arrivant  hier  ici  ,  tout  plein  de  la  douleur 
^e  la  more  de  moa  pesé  avolc  mifc  en  mon 
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L*objct  qui  le  premier  fc  prcrcntc  à  ma  vue' 
C'cft  vôtre  fille  en  pleurs  ,  interdite  ,  éperdue  , 
D.  Garcie  auprès  d'elle  ,  &  D.  André,  tous  deux 
L'épée  en  main. 

D.    FELIX; 
Comment  !  quoi  ,  ma  filie  arec  cox^ 
Qui  les  avoic  chez  moi  fait  entrer' 
D.    J  U  A  N. 

Je  rignotCf 
D.    FELIX. 
O  fille  impertinente  .'  &  qui  me  deshonore  1 

D.    JUAN. 
Bile  n'cA  point  coupable. 

D.    FELIX. 

Hc  ,  qui  l'eft  donc  ! 
D.   J  U  A  N. 

C'eft  moi  ^ 
Qui_fi$  fauver  moi-même  un  Rival  fur  fa  foi. 
D.  Garcie. 

D.   F  E  L  I   X. 
Hc  ,  çrourxjuoi  fouf&ir  que  D   Gatcio^ 
A  vos  juftcs  tranfports  ait  dérobe  fa  vie  ? 

D.    J  U  A    N. 
Pour  éviter  l'éclat  ,  dans  l*crpoîr  qu'aujourd'hui  , 
Comme  il  me  l'a  promis ,  il  m'attcndroic  chci  lui, 
j'en  viens  ,  il  trt  forti. 

D.    FELIX. 

Mais  D.  André  mérite 
(Va  mcmc  intention  vous  lui  rendiez  vifitc. 

D.    J   U   A  N. 
Non.  La  première  fois  que  je  ?^tuj  chez  vous. 
J'y  vis  ce  D.  Garcie  ,  &  j'en  devins  jaloux. 
je  priai  D.  André  que  pendant  mon  ablence 
Il  obfcrvâc  fes  pas  avec  diiiqcucc  : 
Ij  l'a  fait .  il  vit  hier  qu'aullî  tôt  qu'il  fut  iMiit^ 
Mon  perfide  valet  ici  fut    ntroduic. 
H  entra  ,  le  fuivit ,  plein  d'ardeur  &  de  zclcj 
Il  le  joignit  enfin  ,  &  cet  ami  fidclc 
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De  Lconor  ,  qu  un  traître  alloic  perdre  d'hon* 

■    ncur; 
Hcu^ufemcat  pour  moi  fut  le  libeiaieui. 
,Voilà  la  véfuc, 

D.    FELIX. 
Du  moins  le  vrai  fcmblable  : 
Mais  ma  fille  en  cela  ferolt-cllc  coupable  î 

D     JUAN. 
Je  n'ofe  le  penfcr ,  Seigneur. 

D.    FELIX. 

Et  D.  André , 
Pour  vôrrc  compte  fcul  y  fcroit-il  entré  ? 
Songez  bien  .  D.  Juan  ,  qu'en  une  telle  affaire. 
Il  n'cft  pas  queftion  d'agir  à  la  légère. 
Pour  moi  je  crois  devoir  vous  parler  net  ici» 
Cet  ami  fi  fidèle  cii  un  rival  au/Ii. 
Je  n'en  fçaurois  douter. 

D.   J  U  A  N. 

Vôtre  c*-cur  cfl  extrême. 
D.    F  E  L  I  X. 
J'ea  parle  fcavammcnt ,  je  le  fçais  par  moi*même; 

D.    J  U  A   N. 
Non  ,  non  ,  une  autre  Dame  e(l  l'objet  de  fcs 

fÀîns , 
Et  mes  yeux  ,  cette  nuit ,  en  ont  été  témoins. 
J'avois  avant  cela  des  foupçons  ,  je  l'avoue. 
Mais. .  i  . 

D     FELIX. 
Croicz  ,  D.  Juan  ,  que  D.  André  vous  joue. 
Que  pour  la  fourberie  il  a  de  grands  talens  , 
Erquc  bien  mieux  que  vous  je  rae  connoisen  gens. 
Comptez  enfin  qu'il  faut  en  pareille  occurencc 
Bien  choifir  l'oficnTeur  rour  bien  punir  l'offcnfc. 

D.   J  U  A  N. 
Mais   s'ils  vous   func  niTpcds  tous  deux  égale* 

ment , 
Qmpouiia  nous  donncx  quelque  éclftlrcIITcmeitc} 
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O      F  E  L  I  X. 
L«  Valets  qui  toujours  ou  curieux,  ou  traures. 
Epient  avec  loin  les  aûioiis  des  raauïcs. 

D      JUAN. 
Comment  les  obliger  a  faire  ce  «port, 

D.     FELIX 
Par  l'cfpoîr  du  falairc,  on  la  pciir  de  la  mort} 
■facintc  !  intcrrogex  celle- ci  la  première  , 
Xireien  le  fccrct  qui  vous  cft  nccclTairc. 
jacintc  i 
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uiunnuvinnu 

SCENE  VI. 

D.    F  E  l!  I  X  ,    D.   J  U  4  N. 
JACINTE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

V 

V    Oulcz  vous  qaclquc  chofc  de  moi,, 
Mon/îcur  î 

D.     F  E  L  I  X. 
D.  Juan  veut  s'éclaircir  avec  toi. 
J  A  C  I  N   T  E. 
La  pcftc! 

D.     FELIX 

Je  vous  quitte  ,  &  vous  laiflc  avec  elle 5 
Coniptcz  fi  Lconor  fe  rrouve  cfimincllc  , 
Qalaiix  dépens  de  fon  fang  ,  vous  verrez  de  quel 

prix  .   ■  ■  ■* 

Eft  i'honneur  d'une  fille  eojc  yeux  de  D.  Fclif , 
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SCENE  VIL 

D.    JUAN,    J  A  C  I  N  T-E. 

D.     3   U   A   N. 

QUc  de  cette  cnirccien  j'arréhenJe  la  fuite  3 
J  A  C  I  N  T  E. 
5i  pour  quelques  fouflcts  l'cn  pouvois  êttc  quitc  î 

D.     J  U  A  N. 
faclntc. 

*  J  A   G    I    N    T    E. 

QÛoî  ,  Monficur  ? 
D.    JUAN. 

Pourquoi  te  troubles- tu? 
J  A  C  I  N  T  E. 
Je  craîhs  que  l'on  ne  tende  un  piégc  à  m»  vertiT* 
Dès  qu'un  homme  me  parle ,  ou  me  regarde  ert 
fecc  ,  _  ■'* 

II  me  manrc  au  vifage  un  feu  que  rien  n'éface. 
(  Car  voiez  vous  j^^aficur  ,   j'ai  beaucoup  de 
padcur  )  ^F 

D.     JUAN. 
Gui ,  je  te  crois ,  Jacintc  ,  une  fille  d'honneur^ 
Tu    trembles  ? 

I   A  C  I  N  T  E. 
En  ce  tenis  il  me  prend  d'ordinaitC 
Certain  léger  friflbn  qui  ne  me  quitte  guère. 

D.    J   U   A    Né 
le  trouble  où  je  la  vois  augmente  en  cor  le  mien  î- 
Je  veux  fçayoir  de  toi.  .  . 

J   A   C  i  N  T  E. 

De  aoi  ;  je  ne  fçais  ricajn 
MônHeur. 
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D.     J   U   A  ^3 
Tu  ne  fçais  rien  ?  Jacintc  ,  en  Confcichce  ? 
$1  tu  ne  fçavois  rien,  répondrois-tu  d'avance  f 

J  A   C  I   N   T  B. 
Mais  je  fçai  fcalemcnt ,  Monficur ,  qu'en  bonne 

fei  , 
Ce  que  vous  dcman'^ez  cft  on  fccrct  pour  mol,, 

D.     JUAN. 
Va  fccrct  ? 

J   A  C  l  N  T  E. 
Oiiî ,  Monficur, 

D.    JUAN. 
Non  ,  non  ,  parlons  fans  feinte, 
Lconor  n*cut  jamais  de  fccrec  pour  Jacinte. 

J  A  C  1  N   T  E. 
Lconor  î  c'cft  l'cfprit  le  plus  diffioiulé  , 
Jamais  d'aucune  chofc  cil:  ne  m'a  parlé. 

D.    j    U  N   A. 
je  le  crois i  mais  Jacinte  cft  pénétrante  &  fine, 
^t  dans  de   certains  cas  quelquefois  on  dcyinC 
W'w-tu  rien  pénétre   qui  me  regardât? 

Jacinte. 

Non. 
t).    JUAN. 
ir  te  faut ,  je  le  vois  parlMÎji'un  autre  ton. 
Prcns  cette  bourfe  ,  prens.  ^^ 
J  A  C  I  [^  T  E. 

Monfieu^.  ....  \ 

D.    J  U  A  N 

Pren  la  ,  te  dis-jc. 
JACINTE. 
Oh?  Monficur,  je   fçais  ttop  ce  qu'un   prcfcnc 

exige  , 
Et  fi  je  l'acceptois.  • . 

D,    J  U  A    N. 

Il  faudroit  feulement 
Que  Jacinte  arec  moi  parlât  confidcmmcnt. 
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f  ç  DP  parlerai  point ,  rien  ncpcuc  me  corrompre, 

j'en  difaii  bonfermenc. 

'^  D.    J  U  A  N 

Pour  te  le  fa  >'rp  rompre, 
Et  te  réduire  au  point  de  me  parler  fans  fard , 
Si  l'ar  gcnt  ne  peut  rien , ce  m  ic  que  ce  poignard. 

J  A  C  I  N  T  E. 
JMirericorde  ,  hclas  1  MonHeur ,  je  fuis  perdue» 

D.      JUAN, 
^ais  toi. 

5  A   C  I  N  T  E. 
Je  me  tairai. 
D.     JUAN. 

Non  ,  parle ,  ou  je  ce  tuë» 
J  A   C^TN  T  E. 
Tait -toi ,  parle  ?  MonHcur ,  comment  vous  coA< 
tenter  ; 

D     JUAN. 
Pare  ,  il  n'eft  pas  ici  faifon  de  plai'anter. 
Zt  ma  luftc  furcar  laffc  de  fc  contraindre.  . 

J  A  C  I  N  T  E. 
Maisfi  je  parle  aufTi ,  n'aurai-ic  riea  à  craindre? 

p.    J  U  A  N. 
Non  ,  maii  je  veux  fçavoir  rout  ce  qui  s'cft  palTc^ 

J  A  C  I   N  T  E. 
Puifqu'il  faut  vous  le  rlirc  ,  &  fauter  lefoffé, 
ponncz-moi  donc  la  bourfe. 

p.    JUAN. 

Elle  cft  à  loi.  • 
J   A  C  I  N  T   E. 

Que  dire  î 
Car  en  payant  fi  bien ,  vous  n'avez  qu  à  ptcfcrire. 

P.      JUAN. 
\.%  vérité ,  c'eft  tout  ce  que  j'exigerai. 
J  A  C  I   N  T  E. 
La  croircz-vous  de  lool ,  qnand  je  voutU  4iralj 
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D.     JUAN. 
Je  démcletai  bien  ce  cjuc  t'en  devrai  croirtf, 

,J  A  C  I  N  T  B 
Soîcz-donc  attentif  :  voici  ^outc  l'hiftoirc, 
:^.><jarcicçft  épris  de  Leonor. 
D.    JUAN. 

Hclas  î 
.    J  A  C  I  N   TE. 
■J?c  cette  Tèrité  >  Monficur,  ne  doutez  pas, 

D.    J  U  A  N. 
4fcCn'cftpas  ccllc-Jàqucje  crains. 
J  A  C  I  N  T   E. 

Patience. 
Depuis  plus  de  Cix  mois  qu'il  l'adore  ,  je  pcnfe  , 
Jls  fc  font  vus  aux  cours ,  aux  (pcc^acles ,  au  baî. 
D.      J  U  A  N. 
'^PafTons. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Olii ,  tout  cela  ne  fait  ni  bien  ni  mal 
D     J  U  A  N. 
Comment  répondit-clic  à  l'ardeur  qui  l'cnflâmc  > 
J  A  C  I  NTE. 

CooQmc  clic  y  répondit,Monficur,  en  brave  Dame , 
Très -mal  d'abord  ,  moins  mal  dans  la  fuite  ,  en-» 

core  moins 
Après  :  au  bout.du  compte  elle  acrréa  fes  foins 

D      J  U  A  N. 
^h  l  que  me  dis*  tu  là  ! 

J  A  C  I  N  T  E^ 

Si  l'aveu  voos  fait  peine* 
Vous  pouvez  en  douter  ;  mais  moi  ,  j'en  fuis 
certaine. 

D.      J  U  AN. 

Scfont-Us  ïûsibuvcnt?  * 

J  A  C  I  N  T  E. 

Moins  qu'ils  ne  l'ont  voulu 
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D.     J  U    A  N 

"lEc  Ce  font-ils  parlé  ? 

J  A  C  I  N   T   E. 

Tout  aucanc  qu'Us  ont  pu 
D,    J   U    A   N 
i^ais  Ixier  au  folr  ici  ,  dis  ,  que  veaoic*il  (àltgi 
J  A   C  I  N  T  E.  / 

Oh  !  CCI  artîdc-là  va  vous  mettre  en  colère  , 
Ëtcontiemoi ,  MonHeur ,  ceiriblement* 
D.     JUAN. 

Non  ,  nom 
Ya,  je  fçai  me  (crvir  de  tourema  raifon. 

J  A   C  I  N  T  E. 
jf^'cflbicn  fait. 

D     JUAN. 
Pour  fuîs  donc. 

j  A   C  I   N  T  E. 

Constant  fur  vôtre  abfcnce  y 
"Er  par-là  toîant  luire  un  rayon  d'cfpcrance  ,  ^ 
C'cft  mol  qui  leur  avoic  fait  prendre  un  rcndez- 

VOJS   , 

Pour  chercher  les  moîens  d'être  défait  de  vous. 

D      JUAN 
A  tes  confcilsainfi  Lconor  coraplaifanie...! 
Iklalhcurcufc .' 

J  A  C   I  N  T  E. 
Hé  ,  MoHficur ,  voulez- vous  que  je  mcntéi 
D.    JUA  N. 
p.  Garcie.... 

JACINTE. 
U  alloîc  s'en  reto'jrnf  r  fouiaift 
Comme  il  ctoit  venu  ,  par  le  mur  du  jardin. 

D      JUAN 
Tu  n'ouvris  pas  pour  lui  la  porte  ^'c  la  rue  ? 

J   A.  C  I  M  T  E.      • 
Non. 

D.     JUAN* 
Non  î 
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j  A  c  I  N  T  E. 

Si  je  l'ouvris  je  veux  être  pcndAiSf. 
D.    J   U  A  N. 
De  quelle  tiahlfon  te  voilà  convaincu  î 
Perfide  ami  1  c'cfl-là  que  tu  dis  l'avoir  vu  ! 

J  A  C    I  N  T   E. 
A.i  !  c'cft  de  D.  André  cjuc  vous  parlet  peut-cftc 
î*Ic  vous  y   trompez  point  ,  Monficur,  c'cft  un 

grand  traître. 
te  malheureux ,  hélas  !  fans  lui  nous  étions  bien» 
ît  s'il  ne  fut  venu ,  tout  cela  n'éroit  rien. 

D.     JUAN 
^h  !  tais  foi ,  mon  malheur  vjcnt  de  plus  d'une 
fource. 

J  A  C    I  N    T  E 
Voilà  le  Curieux  b'en  «payé  de  fa  bourfe. 

•         D.    3  U    A  N. 
Ah  1  que  je  (ôufFre  ,  hélas  !  &  dans  quel  dcfcf* 
poir.,.  • 

J  A  C  I  N  T  E. 
N'eft  il  plus  rien,  Monfieur,  qac  vousYOolici 
fçavoir  ? 

D.      JUAN. 
(Dce>toI..i 


SCENE 
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SCENE  Vjïr 

D.    JUAN,    J  A  C  I  N  T  E  , 
L  E  O  N  O  R. 

L  E  O  N  O  R. 

V^Uc  fais- tu/  que  te  vouloit  mon  pcrc  ? 
DI« ,  Jacintc  ! 

î  A  C  I  K  T  E  en  montrant  D.  funn'. 
Htf  ;  que  diantre  en  avez  vous  affaire  î 
L  E  O  N  O  R  voulant  entrer. 
Ciel! 

D.     JUAN. 
Arrêtez  ,  Madame  ,   &    fouffrcz  qu'un. moment 
C(vnme  ami  je  vous   parle  ,  &  non  plus  comme 
amant. 

L  E  O  N  O  R. 
Scignear. . . . 

D.    JUAN. 
De  vôtre  çcur  vous  n'êtes  plus  maîcrcflc, 
Ec  fans  le  cœir,  la  foi  n'a  rien  qui  m'intercfTc," 
Vous  me  voîez  outré  du  plus  ardcn:  couroux. 

L  E   O  N  O   R. 
Seigneur. . . . 

D.    J  U  A   N 
"N'en   craignez  rien  ,  ce  n'cft  pas  contre  voui 
Je  me  plains  de  mon  fort ,  ians  vous  blâmer.  Ma- 
dame , 
L'amour  fdbn  nos  vœux  n'entre  point  dans  une 

ame. 
Je  crois  ,  H  vôtre  caur  ctoit  moins  prévenu , 
Que  par  mes  tendres  foins  je  l'aurois  obtenu. 
Sans  même  intcrpofcr  l'aotcriti-  d'un  perc. 
Tcmt    VU.  £ 
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tXc  Ciel   ne  permet  pas  qu'à  prefcnt  je  î'crpere. 
?PIus  que  je  ne   voudrois  de  mon  malheur  iiif» 
truit.  . . 

L  E  O  N  O  R. 
•.'<Q_uoî  J  comment  ?  quel  difcoius  ,  Jacîntc  ! 
J    A   C  I   N   T   E. 

J'ai  tout  dit,, 
'Madame. 

L   E  O  N  O  R. 
Ainfi  mon  cœur  ennemi  de  la  feinte 
•Se  peut  donc  à  prêtent  expliquer  fans  contrainte? 
J'aime  ,  vous  le  fçavcz  ,  ce  coenr  a  fait  un  clioi:^. 
Et  ne  fc  peut ,  Seigneur  ,  cngaojcr  qu'uivc  fois, 
rjc*  vous  offre  amitié  fincerc  ,  égards  ,  cftiinc  , 
Vous  promettre  le  cœur ,  ce  feroit  faire  un  ciimc. 

■      J  A  C  I  N  T  E. 
Cefl:  parler  net. 

D.   J  U  A  N. 

■Au  point  que  je  fuis  outrage.^ 
Pourrîcz-vousm'cftimer  ,  fi  je  n  étois  vanec  ' 
L  E  O  N  O  R.  ^   ' 

'jQuoi  donc  ▼anse!  de  qui? 

D     J   U   A    N. 

D'un  Rival ,  <J'un  perfide. 
L  E  O  N  O  R. 
Ne  vous  livrez  point  trop  au  trBrtfport  qui  vous 

gu'i^ic. 
'Rongez  qu'à  D.  Garcie  un  tel  nom  n'cft  point  dû. 
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S  C  E  N  E    1  X. 

D.    JUAN,     F.  E  O  N  O  R  , 
JACINTE,  F  ABR  ICE. 

AF  A  B  R  f  c  E. 
H  !  Madame  1  ah  Seigneur  ! 
J  A  C  I  N  T   E. 
Q£cft  ce  i 
FABRICE. 

Tout  cft  vztitLi 
D.   J  U  A   N. 
■Quoi  î 

FABRICE. 
Vous  avcî  quûcé  D.  André  fort  rranquilc, 
Il  lui  vient  au  cerveau  de  monter  une  bile. .  , 
3c  n'ai  pas  crû  d'abord  que  ce  fù:  tout  de  boa, 
Mais  j'en  fuis  convaincu  par  vingt  coirps  de  bâton. 
Coups  de  pieds  ,  ou  foufflccs ,  qu'en  ia  fureur  cx>" 

txcmc 
Il  vient  de  me  donner  en  parlant  à  moi  mêmes 

J   A   C  1    N   T   E. 
Je  ne  vois  pas  grand  niai  h.  tout  cela. 
FABRICE. 

Fort  bien. 
D.   JUAN. 
Pourquoi  te  mal  traiter  nin(î  ? 

FABRICE. 

Je  n'en  fçais  rîc«. 
Chez  D.  Garcîe  il  m'a  fait  porter  une  Lettre  , 
Qup  ne  le  trouvant  point,  j'ai  cru  pouvoir  remettre 
A  Madame  Ifabcllc  i  &  quand  de  Ton  billet 
Je  lui  fu'S  revenu  dire  ce  que  j'ai  hit  , 
Enrage  ,  furieux,  faifant  le  diable  à  quatre. 
Il  a  pris  une  canne  &  s'cft  mis  à   me  battre. 
Moi  qui  ne  coDjprcns  poiat  ni  comment ,  ni  par  oA 
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\J'aî  mcrltc  cela  ,  je  conclus  qu'il  cd  fou. 
J  A  C  I  N  T  £. 

.îBclIc  conclufion  i 

SCENE    X. 

D.    JUAN,    L  È  O  N  O  R  , 

JACINTE,PABi<.IC£, 

ISABELLE. 

ISA  BELLE. 


£\  H  !  Leonor  ,  de  grâce 
-Détournez  s'il  Te  peut  le  coup  qui    uic  menace. 

LEONOR 
Qaelqu'acci'ient  fâcheux  vous  cfr-il  arrivé  ? 

ISABELLE. 
C'cft  un  bonheur  pour  moi  de  vous  avoir  troavé  ; 
D.  Juan. 

r.   J  U  A  N 
Vous  puis- je  être  utile  en  quelque  affaire  î 
ISABELLE. 
"Je  m'en  flatte ,  Sclt^neur ,  D  Garcic  cft  mon  ftcrc, 
'^  D.   j   U  A    N. 

P,   Garcie  ! 

ISABELLE. 
Oui ,  Seigneur ,  j'ignore  quancl  ,  comment , 
Il  peut  avoir  eu  prifc  avccquc  mjn  amant 
D.  André. 

D.    J    U    A    K. 
D,  André  <ft  vôt^'c  amant ,  Madame  , 
ISABELLE. 
Pepuis  long-ccnis,  Seigneur  ,  mcinc  ardcurnouS 

cnfiànic  , 
£t  celle  qu'il  rcfTcn:  cil:  égale  à  mes  feux. 
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D     J  U  A  "N. 
Ce  D.  André ,  Madame  ,  cft  un  grand  raalhcurcu» 

ISABELLE. 
Ah  i  Seigneur  / 

FABRICE. 

Il  cit  vrai. 

D.     J    U  A  N. 

Pourlûivcz  ,  je  vous    prî«» 
ISABELLE. 
Il  propofc  un  duel  ,   Seigneur  ,  à    D.  Garcîc  , 
Je  l'ai  fçù  par  hazard  en  ouvrant  ce  billet  , 
Qa'inconfidércmcnt  m'a-  lailTé  Ion  valet. 

FABRICE. 
Ec  voilà  le  fu;et  qui  brouille  fa  cervelle. 

D.    J  U  A   N. 
Ah/  que  pour  me  vanger  l'occafion  cft  belle  I~ 
Allons...  aprcnczmol  le  lieu  qu'il  a  marqué  , 
Et  l'hcute. 

ISABELLE. 
En  ce  billet  tout  cft  bien-expliqrffi' 
Vous  venez. . . 

D.    J  U  A  N. 
J'y  cours 
ISABELLE. 

OÙ  ,  Seigneur  ? 
D.    J  U  AN. 

Vous  fatifaîrç 
E:  fauvct  un  duel ,  Madame ,  à  vôtre  ftcre. 
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SCENE  XI. 

XEO'NOR.,   ISABELLE, 
JACINTE,  FABRICE. 

J   A  C  1  N  T   E, 

QUcl  tranfpotti  Sur  quelle  hexbc  cft-ce  qujj^ 
a  marché  ? 
Sttis-'lc,  Fabrice. 

FABRICE. 
Moi  l  non ,  il  cft  ciop  fâché, 


^fi^ 
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s  C  E  N  E   XIL 

ISABELLE  ,   LEONO  R  , 
J  A  C  I  N  T  E. 

ISABELLE. 

LEonor! 
L  E  O  N  O  R. 

Ifabtllc. 

ISABELLE, 

Ah  J  c]uc  îc  lais  à  plainirc/ 
J  A  C  I  N  T  E. 
Tréte  aux  douleurs,  <iac  diantis  avcr- vous  donc 
à  craindre  î 

ISABELLE. 
p*un  frcrc  ou  d'un  amant  la  fuite  ou  le  trépas. 

J    A  C  I   N  T  E. 
Tout  ira  bien  ,  allez  ,  ne  nous  chagrinons  pai  - 


Fin  du  quatr'ténk  A^s»- 
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ACTE    V. 


.^  .  „    ■  . .  t— 


SCENE  PREMIERE. 

LEONOR,    ISABELLE, 
J  A  C  I  N  T  JB. 

L  E   O  K  O  R. 

A  R  vos  réflexions ,  n'augmentez  poÎAB 

ma  peine. 
La  verre  f.alrz  j  fans  doute  ,  où  l'on 

vous  mcnc. 
J'aurois  laide  durer  vos  troubles  moini? 
long-tems 
Et  Jacintc  à  mon  gré  vous  tient  trop  en  fafpcns^ 

ISABELLE. 
Par  tout  où  voUs  voulez  je  me  laifle  conduire? 

Enfin  nous  allons où  ,  dites  ; 

J  A  C  I  N  T  E. 

Chez  Donne  Elvirc; 
I   S  A  B  E  L  L  E. 
En  <]uoî  mes  Tcns  par  là  (cront-ils  raflurcz  ? 

J  A  C  I  N  T  E^ 
Qiic  fçalt-  on  ?  par  quelqu'un  que  vous  y  trouverez, 

ISABELLE. 
Quoi  D.  André  chez  elle  auroit-il  habitude? 

J   A  C   I   N   T   E. 
D.    André! 

ISABELLE. 
Tire-pioi  de  cette  Inceitlcude  ;, 
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Jacînte ,  elîc  commence  à  m'irapaticnt*r  , 
Suis-jc  dans  un  état  à  pouvoir  plaîfantcr  î 

JACINTE. 
Puiftiuc  vous  répugnez  à  la  plaifanterîe  , 
Jçachci  que  nous  xnons  voir  ici  D.  Gaiclct 

I  S  A   B  R  L  L  E. 
Qu^i ,  mon  frère  ! 

J  -A   C   I  N  T  E. 
C'cft  peu  qu'un  frcrc ,  aflurcracnc; 
11  vaudroît  mieux  fans  doute  y  trouver  un  amant  : 
Mais  c'cft  le  vôtre  ,  à  vous,  &  pour  labicnfcancc 
If  cft  bon  que  la  foeur  fbic  de  la  confidence. 

ISABELLE. 
C'ed  cela 

JACINTE. 
Juftemcnt  ,  qui  fait  qu'au  render-YOUi» 
Nous  vous  avons  ,  Madame  ,  amenée,  avec  nous; 

ISABELLE. 
Ma  crainte  fe  didîpe-,  &  mon  cœur  fc  raflure ,. 
Et  c'cft  un  grand  plaifir  pour  moi ,  je  vous  le. 

jure  , 
Quand  nr.on  frcre  a  querelle  avec  mon  amant  ^ 
D'en  voir  un  à  couvert  du  premier  raouvcment- 

JACINTE, 
C'cft  une  invention   que  mon  petit  génie 
Pour  prévenir  l'éclat  ce  matin  m'a  fourni. 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous ,  je  pcnfc ,  Non  ,  fir 
taie. 

L  E  O  N  O  R. 
i)HÎ ,  j'aperçois  quelqu'un  qui  s'aprochc  cn.cffet; 

JACINTE. 
C'eft  Fabrice  ,  c'cft  lui ,  le  hazard  me  l'envoyé. 
Entrci  YÎtc ,  il  n'cft  pas  à  propos  qu'il  flouff  voyci 
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SCENE   II. 

JACINTC,  FABRICE* 

FABRICE.* 

JE  ne  fçaî  où  je  Tais  promener  mon  chagtiû 
Mon  enragé  de  maître. .  .  . 
'  J  A  C  I  N  T  B. 

Ah/  te   Toîlà  ,   faquin  J 
Je  n"al  pu  depuis  hier  te  parler  à  mon  aile.  • .  | 

FABRICE. 
Parles  :  mais  ne  dis  rien  fur  tout  qui  me  déplaifê  i 
Car  je  n'ai  pas  l'humeur  cndaraïuc  aujourd'hui, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ce  maraut  croie  qu'on  a  de  grands  égards  pour  lui, 

Fabrice'. 

Maraur,  . .  Il  me  paroît  que  vous  n'en  avez  guére^- 
Et  vous  pouriez  pourtant ,  foit  dit  fans  vous  dér 

plaire  , 
Etre  un  peu  moins  brutal ,  à  moins  que  d'oublicj 
Le  rendez- vous  d'hier  au  deuxième  pallier. 

J   A  C  I  N  T  E. 
Ta  fus  témoin  des  foins  que  je  priï  pour  m'y  rcil^^ 
drc. 

F   A   B  R    I   C    H. 
"Se  tu  TÎs  bien  aufli  comme  j'allai  t'attendre. 

J'  A  C  I   N   T    E. 
Va  ,  va,  mon  pauvre  ami  je  rae  mocquois  de  toH 

FABRICE^ 
Et  de  qui ,  s'il  te  plaît,  me  mocquois-  je  donc  moi  \ 

J  A   C  I   N    T  E. 
Ma  raiÇn  c"'  ^^^  vraiment  bien  cndoijffûc. 
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FABRICE. 
Ec  la  mienne  eût  été  fore  en  défaut ,  ma  mie 

J  A  C  I  N  T   E. 
Oh  !  le  plaifant  magot  / 

FABRICE. 

Le  Hrôlc  de  guenon/ 
J  A  C  I  N  T   E. 
Tu  le  prens-la  yraiment  fur  un  fort  joli  ton. 

FABRICE. 
Ec  fuf  quel  ton  ,  dis-moi ,  le  prcns-tu  donc  toî« 
même. 

J  A  C  I  N  T  B. 
Mais  moi  .  je  crois  ailez  mâitcr  cjnc  Ton  m'aime; 

FABRICE. 
Parbleu  ,  croîs  tn  de  moi,  que  Icpcnfc  autremcncî 
Va  ,  va  ,  Monficur  vaut  bien  Madame  ,  afl'urc- 

ment. 
Si  pourtant   tu  veux  être  aujourd'hui  fans  ran& 

eu  ne, 
Je  te  jcgardcraî  comme  bonne  fortune. 
<f.^f.'--  J  A  G  1  N  T  E 

S?.ns  rancune  avec  toi  !  cela  ne  fc  peut  pas  , 
Tu  nous  caufas  hier  un  trop  grand  embarras» 

FABRICE. 
Bon  ,bon ,  je  mcnois  l'un ,  &  toi  tu  mcnoîs  l'autre. 
Hé  bien  ,  nous  avicns  fait  entrer  chacun  le  nôtre» 
Nous  n'avons  là-deiTus  rien  à  nous  reprocher. 
Eft-cr  nous ,  après  tout ,  qui  devons  nous  fâcher? 
Q_ic  nos  maîcrcs  cntr'cux  fongent  à  la  vangcancc. 
Mais  nous,  vivons  gaillards  en  bonne  iniclligcncc. 

J  A  C  I  N  T  e. 
C'cU  aflcz  bien  pfnfcr. 

FABRICE. 

Vivent  les  gens  d'cfprît  ^ 
N'cft-ce  pas  ?  touche  d)nc  ,  fans  rancune. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Il  fulïit, 
]c  te  pardonne  ,  va. 
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P  A   B  R   I    C    E. 

Par  quelque  bon  ofEcc 
Pûurro's  -  je  mériter  ce  parJon  i 
J  A  C  I  N  T  E. 

Oiii ,  Fabrïc^; 
FABRICE. 
Oh  !  tu  n'as  qu'à  parler ,  Jacîntc. 
J   A  C  1  N  T  E. 

AHuréincnc  "i 
FA   B  R  I  C  E. 
Ouî,par  ma  foi ,  tu  peux  m'en  croire  à  mon  ferment 

J  A   C  I   N   T  E. 
Hé  !  bien  ,  promets- moi  donc  au  pé  il  de  ta  vie,' 
En  toute  occaHon  de  fer  vit  D.  Garcic. 

FABRICE-. 
De  ma  vie  !  ol>  !  parbleu  le  ferment  cfi;  trop  gros» 
Mais  je  te  le  promets  au  pcril  de  mon  dos, 

J  A  C  I  N  T  E. 
.Contre  D»  André  mcmc. 

FABRICE. 

Oh  :  oiii ,  par  préferenctf% 
pija  pour  le  trahir  il  m'a  payé  d'avance. 
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SCENE   m- 

JACINTE  ,  FABRICE  , 
BEATRIX. 

B  E  A  T  R  I  X. 

AH  !  je  t'y  prcns  Jacintc  ! 
JACINTE 

Hé  !  c'cft  toi  ,  Bcatrîx; 
B   B  A  T  R  I  X 
Je  trouble  rentrctien  ;  mais  quel  cft  ce  beau  fils  î 
Oui ,  non  ,  fi  fait ,-..  Fabrice  ! 

FABRICE. 
Oui ,  c  cft  noi ,  ma  poupoiiuÇ* 
J  A  C  I   N    TE. 
^Comment,  tuconnois  f'onc  Bcatrix  î 
FABRICE. 

O'dl ,  mignonaCt 
BEATRIX. 
Quoi  ,  t'en  contcroit»;!  ' 

JACINTE. 

Le  beau  doute  !oUî  YiaimcQM 
BEATRIX. 
Parle  dooc  ,  hé  ,  maroufle. 

F  A  F  R   I  C  E 

Oh  !  point  d'croportcmcnt, 
BEATRIX. 
Tu  m'offres  cette  nuit  tes  vœux  &  ta  ten<^refrc , 
Je  les  accepte  ,  &  y  ois  qu'un  autre  cft  ta  MaiH 
irclTc  ; 

FABRICE. 
Les  cclaircKTcmcns  ne  yalcut  jamais  licjQi 
Laifluas  cela, 
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J   A  C  I  N  T  E. 
Non  ,  non  ,  je  veux  fçavoîr.  ',  '*• 
FABRICE.  ■     K 

Hcbicn? 
f  çavoif  quoi  ? 

JA  C  INT  E. 
Cette  nuit  ru  Tas  entretenue 
Cette  nuit  ;tu  fçaîs  bien  cjue  c'cft  toi  que  j'ai  vue, 

B  E  A  T  R  I  X. 
Quoi  ton  maître  avec  toi  n'cft  pas  venu  chez  ■ 

nous 
Hier  au  foir } 

PABRICE.^ 
Hé  bien  ,  oiii  ,  c'cioiz  à f éteinte  un  rcn»  ' 

Hci-TOUS^- 

Qu^avoit  fîcs  le  matin  retenu  fa  maKrcflTe  : 
A  tout  cela  vois-tu  je  n'cnrcns  point  fiaeirc,   • 
J  A  C  T  N  T  E.  .       ^ 

I  on  Maître  avoir  ici  rendiez- vous  cet  te  nuit  > 

FABRICE.- 
Ouî,ma*s  beaucoup   meilleur  que:  chez -vous  ^ 

point  de  bruit , 
^oint  de  rival  jaloux  ,  d'amans  pris  pour  un  au-- 

trc. 
Oh!cetre  maifbn-Ià  vaut  bien  mieux  que  la  vôtre  ï 
On  cft  bien  plus  tranquille, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Hé  voilà  donc     pcurquoî 
Tu  choîfis  Beatr'x  par  préférence  à  moi  î 

FABRICE. 
Parpréfcr  cnce  ?  non. 

J  A  Cl  N  T  E. 
Je  fuis  fans  jaloufic  , 
Va. 

B  E  A  TRIX. 
Dieu  nie  garde  suffi  d?  telle  frcncfîc. 
J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  lorfqu'à  t'éco^-ccr  oa  veut  bien  s'abailfer,    ] 

II  ne  faut  pas  qu'ailkurs  tu  t'ailles  adrtflcr. 


COMEDIE.  liir. 

B  E  A  T  R  I  X. 
-Qôandune  fois  on  m'a  faic  otFrc  de  fervice  ^ 
VJ-  t'avertis  qu'il  faut  s'ca  tenir -là  ,  Fabrice. 
J  A  CI  N  TE. 
Nous  étions  toutes  deux, ma  diere^ea  bonne  maliz* 

FABKIC  E. 
Sans  couiouz. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Oiii ,  poui  toi  l'on  a  que  du  dédaîsil» 
Reacrons. 
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SCENE    IV. 

FABRICE /^«Z. 


,1  E  fu's  facile  &  de  trop  bonne  p2te. 
Mon  Maîttc  cft  un  maroufle  ,  &  l'cx  crapîc  me 

girc. 
Ma  loi  du  contre- temps  je  fuis  pourtant  fâché  ; 
De  CCS  deux  gucnons-là  )'aurois  eu  bon  marchai 
Je  leur  avois  parbleu  donné  dans  la  vificrc  : 
Foin  j  je  m'en  devois  bien  tenir  à  la  première  l 
Je  fciois  bica  de  fuir  tout  commerce  avec  lui^  • 
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•SCENE    V. 

D.    JUAN  ,   FABRICE. 

D,    JUAN.  g 

1^  Abricc  ,  écoute  un  mot. 

FABRICE. 

Puis -je  vous  être  utUc  î 
D.    ]  U  A   N  À  parf. 
Pour  joindre  D.  Anciré ,  je  cours  toute  la  Ville  ^ 
It  c*eft  ici  le  lieu  raarviué  dans  fon  billet  > 
N:  l'atteiidrols  tu  pçint  i 

P  A   B  R  I   C  E. 

Moi  !  je  fuis  fon  valec  i 
Mais  da  ton  qu'il  l'a  pris  ,  il  ne  doit  pas  prcrcndrci 
Que  je  fois  de  ma  vie  alTcz-for  pour  l'attendre. 
D.    JUAN 

Comeacnil 

FABRICE. 

Quoi  donc  jl*aTci-vous  oublié? 
Le  bourreau  fans  raison  m'a  prcfque  eftropic. 

D.     JUAN. 
Sans  raifon?il  faut  bien  qu'il  en  ait  eu  quelqu'une^ 

FABRICE. 
Point  d'aurrc  aflùrément  que  le  cours  de  laiunc, 
C'ell  elle  qui  lui  ract  la  cervelle  i  l'envers. 
Je  l'ai  tant  éprouvé  dcpuis.que  je  le  fers , 
Mon/icur. 

D.    JUAN  spart. 
Par  D.  André  mon  amitié  uihic  ; 
M'engage  à  le  punir  de  cciccpcifidiC, 
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Je  le  cherche  ,  &  je  tremble  en  ce  même  lao^ 

mène , 
D:  m'abandonner  trop  au  premier  mouTctn:nc*. 
Je  ne  veux  point  avoir  de  reproche  â  me*  faire. 

FABRICE. 
Hem... 

D.    jUAN  À    part. 
Ce  valet  doit  être  informé  dcl'afFaIrc-„ 
FA  BR  I  CE. 
Plaît-il...  Il  parle  fenl ,  garre  la  lune  auffi, 

D.  J  U  A  N  <«  pam 
I!  fauràfondpar  lui  que  j'en  fois  édaircî.' 
Tirons  la  vérité  parménacç  &  par  feinte  , 
Et  fixons  les  foupçons  dont  mon  ame  eft  attela-' 
te. 

FA  B  R  I  CE. 
Je  vous  fuis  Inutile  en  cette  occafion  j 
Monficur  ,  pour  ^ûtenîrla  convcrfation. 
Les  gens  d'cfprit  jamais  ne  font  ieuls  d'ordinal» 
re..„ 

D.    JUAN.. 
Attcns  ,  pcndart. 

F  A  B  R   I  C  E. 
Pcndart?  fort  bien,  la  luncopcrCi 
D.  JU  A   N. 
D.  André  t'a  donné  «juelqucs  coups  de  bâton» 
C'cft  bien  fait. 

FABRICE 
Il  falloit  qu'il  eu:  quelque  raîfbiî  ; 
Dans  le  fonds...  En  cfïct,    Monfîcur  ,  comme 

vous  dites... 
"Ceci  commence  mal ,  défions-nous  des  fuites. 

D.    JUAN. 
Malheureux  ,  fous  ces  coups,  tu  devoîs  expirer  l 
Mais  ce  qu'il  a  manque  ^c  vais  le  réparer. 

FABRICE. 
le  ferai  bien-heureux  fi  le  Ciel  m'en  délivre. 

D.    JUAN. 
Ufl  coquin  coajmc  toi  mente- 1>  il  dc7iYfC> 
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lABRICE  à gtnoux. 
Oiiî ,  je  Tuis  un  coquin  ,  &  dans  votre  couroax  , 
Te  ne  vaux  pas  l'honneur  d'être  tue  par  vous. 

D.     }UAR 
Comment  !  chez  Lconor ,  qu'à  ta  garde  on  COH* 

fie  , 
Xiaîtie  ,  tu  vas  ouvrir  îe  porte  à  D.  Gaxcicî 
'■  '  FABRICE. 

La  porte  à  D.  Garcic  î  hé  ,  Monficur  î 
D.    JUA  N. 

Oui ,  pendttti 
C'cft  une  Ycritc  qui  vient  de  bonne  part. 

FABRICE. 
11  n'en  cft  rien ,  Monfîcut ,  ou  je  me  donne  Sttl 

diable, 
C'cftunc  vérité  qui  n'cftpas  véritable. 

D.    JUAN. 
En  vain  tu  t'en  dctcns  Je  te  fçaurols  bon  grc^ 
Pour  moi ,  fi  tu  i'avois  ouverte  à  D.  Aadré, 
Ccft  mon  meilleur  ami. 

FABRICE. 

Lui  ,  vôtre  ami  î 
D.   JUAN. 

Sansdoutci 
♦     I  ABRI  CE. 
Ah  !  j'en  prens  à  témoin  le  Ciel  qui  nous  écoute^ 
Je  veux  être  pendu  ,  Monficur  ,    dés   aujour- 
d'hui , 
Si  je  n'ouvris  hier  la  poïte  exprés  pour  lui. 

D.      JUAN. 
Exprès  pour  lui  l  c'cft  lui  qui  m'a  dit  le  contraire. 

FABRICE. 
Le  bourreau  !  je  tous  vais  compter  toute  l'afaî«t 

D.     JUAN. 
Tu  ne  feras  pla'fir  ,  car  je  n'a'rae  pas ,  moi , 
QiTil  cherche  à  me  donner  des  foupçoas  contsft 
toi. 
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î  A  B  RI  C  E. 
Et  vous  l'en  croiriez ,  lui ,  c'cft  bien  le  plus  grand 

traître , 
Le  plus  grand  chien  qui  foit  dans  valence  ,  pcur-^ 

ccrc. 
Jlj>aroît  vôtre  ami  ? 

D.    JUAN. 

Oui. 
FABRICE. 

C'cft  vôtre  rivaU 
D.     JUAN. 
Quels  conteç 

FABRICE. 

Je  le  fçai ,  Monficur  f^ 'original* 
II  a  depuis  un  tcms ,  pour  vexer  D.  Garcic  , 
Moins  peuc  être  par  goût ,  que  par  bizarrerie  > 
A  Lconor  rendu  des  afTidairci 
Mais.dcpuis  hier  fcs  feux  paroiïïcnt  augmentez. 
Et  s'il  faut  franchement  dire  ce  qu'il  m'en  fcmbic 
Tout  cela  pour  vous  faire  enrager  deux  enfcmblcj 

D.     J  U  A  N. 
Je  vois  peu  d'apparence  à  ce  que  tu  me  dis  ; 
Ec  d'une  autre  bcauré  je  fçai  qu'il  cft  cpiis, 
îs'ous- l'avons  vu. 

FABRICE.   * 
MonSeur ,  c'clt  une  méchante  amc, 
D.      J  U  A  N. 
Il  nous  a  cftte  nuit 'menez  chez  unedamCi 

FABRICE. 
Yous  dpnnez-là' dedans, 

D.    J  U  A  N. 

J'y  donne  !  pourquoi  non  î 
FABRICE. 
A  peine  feulement  en  fçavons-nous  le  nom. 
Ce  n'cftquc  d'iiicr  matin  qu'il  promit  l'entre» 
?        vue, 
£t  jamais  lui  ni  mol  nous  ne  l'avions  coonueV 


"l^ais  quoi 
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D.    JUAN. 


T  A  B  R  I  C  E, 

C'cft  Lconor  à  cjui  feule  îl  en  veut. 
•Il  cherche  à  voas  donnée  le  change  aucant  qu'il 
peut. 

D.     JUAN. 
La  fœur  de  D.  Garcic  auflî  compte  qu'il  l'aime. 

FABRICE. 
De  vin  gt  autres  comme  clic  il  fe  moque  de  nacme. 
Mais  TOUS  fcr«  je  crois,  (  foit  dit  fans  vous  cho^ 

Celui  dont  II  aura  le  plus  à  (c  moquer.... 

D.    JUAN. 
Tais- toi ,  je  ne  veux  pôscn  fçAvoir  davantage. 
Que  mcfauc-ilcncor  après  ce  témoignage  ? 
jSiïîons,à  nous  vangcr  cmploions  tous  nos  foin». 

FABRICE. 
'N'allez  pas  làd:dans  m'crabarraflcr  au  moins. 
Ce  que  je  vous  njs-là  ft'cft  qu'un  avis  finccrc. 

D.    JUAN, 
ya,  ne  crains  rien. 

FABRICE. 

Voici  le  prétendu  bcaupcre 


^^ 
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SCENE    VI 

D.JUAN,   D, FELIX, 
FABRICE. 

D.    FELIX. 

JE  TOUS  cherche  par  tout  avec  cmprefTcmcnr, 
Et  voudfois  cû  fecrct  vous  parler  ua  moment 

V.  Juan. 

D.    J  U  A  N  . 
Volontiers,  Scigacur. 
FABRICE, 

]c  me  retire* 
D.    FELIX, 
©cmcurc.  Eloignons-nous. 

D.    JU  AN. 
Qu;,aura-  t-il  à  me  dite  î 
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SCEN  E   VII. 

FABRICE/^;// 

Quoique  fimplc  valet ,  &  peu  content ,  je  voî 
Qu'il  ert  encore  des  gens  bien  moins  contcns 
que  moi. 
D.  Juan  ,  D-  Félix ,  D   Garcîc  &  mon  Maître  , 
Lconor,#  Tout  cela  n'a  pss  fujct  de  l'être. 
Je  ne  (ça!  pas  comment  l'intriguciinira.  .... 
Tout  coiip  vaille  ,  &  maudit  qui  s'en  chagrinera. 
Vive  la  joie  ,  allons  5  le  Cicljnic  foiten  aine.' 
J'apperçois  mon  brutal  que  la  fureur  poflede. 

SCENE    VIII. 

D.    ANDllE'     ,    FABRICE. 

D.    ANDRE'. 

TU  le  vois ,  mon  billet  n'apoint  été  rendu» 
£t  par  moi  vainement  D.  Garcie  attendu  , 
Au  lieu  que  j'ai  marqué  n  a  garde  de  fe  rendre. 

F  A  B  rTcE. 
Hc  bien  j'aurai,  Monficur  ,  la  peine  dct'attendre. 
Entrez  chez  Donne  El  vire  ,  &  moi  qui  relierai , 
Dés  qu'il  Tera  venu  je  vnus  avertirai. 
Allez  ,  c'eft  ici  près  que  la  belle  dcmcarc  ; 
Vous  devez  la  revoir  ,  &  voici  quafî  l'heure. 
Quelle  clt  bclle!ah,Mc  ,  c'eit  un  friand  morceau  1 

p.     ANDRE'. 
En  l'état  où  je  fuis,  rien  ne  me  paroîcbeau. 
Je  ne  fçai  quel  tranfport ,  quelle  rage  m'agite  î 

F  A  B  RI  G  £. 
Ma  foi  jqî  moi  non  plui. 
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D.     ANDRE'. 

Tout  me  nuit  ,  tout  m'irtîtc; 
Tout  me  déplaît ,  mcfàchc ,  excepté  Lconor. 

f  A  B  R   I   C  E. 
Lconor... Quoi,  Morificur ,  vous  y  Songez  cncoti 

D,    A   N  D  R  E-. 
5li'y  foJigcs  ! 

FABRICE. 
Ah,  Mcnficuri 
D.    ANDRE'. 

Hem  !  je  croîs  quetu  pcnfcs 
ïtrc  en  droit  de  me  faire  à  moi  des  réraontrances? 

r  A  B  R  I  C  fi. 
Moi!  fy  donc  ?  pouvez. vous  rien  faire  qui  foit  mal 
Si  ce  n'eft  avec  moi  d'être  un  peu  trop  brutal , 
Parfois  Au  ciemeurant,Monficur  ,  on  a  beaudir 
Moi  qui  Vous  voit  de  prés  ,  en  tout  je  vous  admire 
Un  cfprit  doux.  . , .  accord. . .  plein  de  docilité. . . 
La  droiture  de  coeur.  .  .l'cxade  probité. .  . 
Des  mœurs. . .  .une  conduite. ..enfin de  la  fagcflc. 
Comme  n'en  avoicnt  point  les  fcptfagcs  de  Grccc» 
Maître  de  vous ,  fur  tout. . .  C'cft-là  le  beau. 

D.    A  N  D  R  E'.  , 

Je  croU 
t^ue  ce  faquin  plaifante  &  fc  moque  de  moi. 

TA    B  R  I  C  E. 
Ah  ,  !c  beau  naturel  !  de  l'humeur  ^ont  vous  êtes. 
On  ne  peu:  qu'applaudir  tout  ce  que  vous  faites 

D.     A    N  D  R  E'. 
Je  racrabaraflepcu  qu'on  appIaudiflTe  ou  non: 
SuiS^que  félon  moi  je  crois  avoir  raifon. 

F  A  B  RI   CE. 

Vous  l'ayez  en  effet. 

D       ANDRE'. 

Ne  ris  point  ,)cm'enflâte. 
FABRICE. 


C  O  W  E  DTE.  ï  i  r 

FABRICE. 
ÏI  ril  vrai. 

^    D.    A  N  D  R  E". 
Mon  amour  cA  le  premier  en  cicrc. 
Et  malgré  mes  rivaux  ,  Se.   malgré    D.    Pc*ix. 
Leonor  de  racs  voeux  fera  bien- tôt  le  prix 

}c  ne  fouffrirai  point  c|ue  l'on  la  Hoanc  à  d'autres» 
e  fouticndtai  mes  droits. 

FABRICE. 

Les  meilleurs  font  les  vôtres  , 
Saos  contredit. 

D.     A   N    D    R   E'. 
Va  ,  va  ,   je  les  ferai  Taloir. 
J'en  fçais  de  fùrs  moyens  ,  je  n'ai  ^u'à  vouîcir, 

FABRICE. 
Vous  voudrez  ? 

D.    A  N  D  R  E*. 
J'ai  voulu  :  mes  mefurcs  font  prifci 
Et  je  n'aurai  pas  fait  de  vaines  cntrcprifts. 
Que  D.  Garcie  arrive  au  rendez*vous  donné  , 
J'en  fuis  défait  ,  Fab'ice  ,  il  cft  allaflinc. 

F  A  B  R  I  CE. 
Ah ,  Mondcur  I 

D,    ANDRE*. 

Phiu-il  1 
FABRICE 

Rien  !  c'eft  la  bonne  manière 
D.    A  N  D  R  E*. 
Tu  peux  compter  qu'après,  Tautr;  ne  tiendra  guère  î 

FABRICE. 
Je  le  crois  bien  vraiment.  .  Ah  !  le  grand  fccicrac  î 

D.    ANDRE'. 
Je  craîndrois  peu  pourcant  le  fucccs  d'un  combat. 

FABRICE. 
Fi  donc  ,   courir  hazarl  de  mort  eu  de  blef^urc  » 
Comme  vous  1?.  prenez  la  cl.ofc  cft  bien  plus  fùrc, 

D.    A  N  D  R  E-. 
Sans  dpute. 

Tomt  Vil,  f 
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P  A  B  R  I  C  E. 
Ouï ,  vous  avez  bon  cfpnt  cncfFcC 
%t  lâche.  ...  il  n'cft  hardi  que  pour  battre  un 

valet, 
:MaIs  les  fuites ,  Monfieur. .  « . 

D.    A  N  D  R  E'. 

Bon  ,  cjue  crainiirc  des  fuites? 
FA   B  R  I  C  E. 
^1  eft  par  tout  pais  certaines  loix  prefcriccs. . . 

D.    A  N  D  R  F. 
C'eft  ce  qui  ne  doit  pas  m'cmbaraflcr  beaucoup. 
Je  ne  fuis  point  connu  ,  ceux  qui  feront  le  coup, 
-Ont  tous  été  gagnez  pas  l'n  fcul  cn.i/î'aire, 
;Dont  je  œc  déferai  moi-mcme  apics  i'aiîairc. 

FABRICE. 
:ïort  bien  î 

D"  A  N  D  R  E'. 
Toi-même  à  qui  j'en  parle  imprudemment , 
Songe  à  me  bien  gardcî  le  fccrcr Autre- 
ment. . . 

F   A  B  R  I  C  E. 

Je  vous  le  garderai mais  point  de  défiance. 

-Qu'âvois-jc  affaire  ,  moi,  de  cette  confidence? 
p.  JU  A  N  ^  Z>.  Fdtx, 
'  Pcmcurcz.  ' 

S  G  E  N  E    !  X.      . 

D.    ANDRE.',    D.   j  U  A  N , 
j^  A  B  R  1  C  £. 

D.    A   N  D  R  E'. 

v^U'à  proRos  je  vous  retrouve  ici! 
D     j  Ù  A  N. 

:  :.-  .      i-cncontrcr  je  bicn*aife  auflî. 


A' 


D.    AND  RE', 
ta  Dame  d  ici  prés  ? 

D.   J  U  A  N. 

EUcm'a  paru  bcHc 

D.    A  N  D  R  L". 

Vous  ne  blâmez  donc  point  l'aidcur  que  j'ai  pour 

elle  .- 

V        D.   J  u  A  N. 
Ce  n'cft  pas  ce  qu'en  toi  je  irouvc  à  condamner, 
Perfide  l 

D.     A   K  D  R  P. 
Ce  difcours  a  àz  quoi  m'ctoancr. 
F   A   B  R   I  L  E. 
Haye,  haye. 

D.    J  U  A  N 
A  me  trahir  quand  ton  cœur  s'abandonne  , 
C'cfl:  ie^cniords ,  Se  non  le  dircours  qai  t'ctonnc. 

D.    A  N  D  R  f. 
Moi ,  je  vous  ai  trahi  ! 

D.    J  U  A   N. 

De  ton  indigne  cœur. 
'Je  éonnols  la  bafi'eiïc  ,  &  toute  la  noirceur. 
D.    ANDRE*. 

D.  ]uan! 

FABRICE, 
CVil  eft  fot  I 

D.    ]  U  A  N. 

Quand  de  ta  pcrSdîc 
J'ctois  moins  afTur:  ,  j'en  voulons  à  ta  vie. 
Je  te  fcais  à  prcfcnt  fans  honneur  &  fans  foi, 
El  te  mérrlfc  trop  pour  rriC  v^n^cr  de  toi, 

D.    ANDRE-. 
D'un  fcmblablc  mépris  ]t  fçais  comme  on  fc  van- 

j;e.; 
Et  mon  coeur ,  croycz-mol ,  vous  rend  fort  bien  le 

chr.ngc  ; 
Mais  de  quel  droit  cncfrs  mo  pariez  vous  ainfi  } 

D.    ]  U  A  N.      _    ^ 
Va,  de  tes  procédez  je  fuis  iiop  tclairci. 
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D.   A  N  D  R  E'. 

'A  jus^er  mal  de  moi  vôtre  amc  cfl  un  peu  pomptca 
•.Ji,<.c(lcz  dans  vôtre  erreur. 

.D.   J  U   A  N. 

Demeure  dans  ta  honte» 
D.    A  N  D  R  E*. 
/Adieu,  quand  un  peu  moins  nous  nous  méprife- 

rcns , 
%\  le  cœur  vous  en  dit  nous  nous  éclaiïciroos. 
■Suis-moi  Fabrice ,  viens. 

s  CE  NE    X 

D.    JUAN,    D.    FE  L  LX. 
D.    JUAN. 

JCr  St-il  un  cœur  plus  IViic  ? 
'.Vaut- il  qu'un  galanc  homme  5c  s'emporte  &  k! 

fâche  î 
"^c  dois  ma  retenue  à  tos  fagcs  avis , 
Et  je  me  tiens  heureux  de  les   avoir  fuivîs. 
Son  fang  verfé  n'eût  point  ^paifé  tua   colcrc , 
Tant  que  le  traitcxncnr  que  je  viens  de  lui  faire. 
^i  jamais  à  mes  yeux  il  of:  (c  montrer. ..,..., 

D.    FELIX. 
Il  n'y  paroîcra  pas  ,  je  puis  vous  l'aiTurer. 
Hê  comment  fc  peut-il  que  la  nature  cache 
Sous  un  ici  front  une  amc  &  Ci  baflc  &  fî  làchci 
Pour  mon  gcnHrc  fans  vous  je  l'aurois  accepte. 
Je  vous  avouerai  plus  ,  que  je  l'ai  fouhaité  : 
JDes  c^cliors  .-'.parcns  ,  les  biens  &  fa  faniiUc, 
Tout  cela  paroiilùic  convenir  à  ma  fille. 

D.    JUAN. 
Non  ,  Lcon-pr  mcr'tc  un  dcft-'n  plus  heureux  } 
^  pour  le  cendre  ççl ,  accordons- flous  tous  deux. 
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SCENE    XL 

D.    J  U  A  N  ,   D.    F  E  L   I  X  , 
FABRICE. 

Tlufieun  v^ix  dtrritre  le  Thédtrf. 

Jl\  U  mcurirc ,   à  l'aÏÏaffin. 

D.    J  U    A   N. 
QuN:ft-cc  ?  où  cours-  tu  Tâbricc? 
P    A    B  a    ï    C  E. 
Le  Ckl  à  D.  André  vient  de  rendre  juîllcc. 
U  n'en  reviendra  ras. 

D.    F    ELI   X. 
Quoi  dr.nc  i 
D,   J  U  A  N. 

Expîîque-rôîj 
Parle* 

F  A  B  R  !  CE. 
Je  ne  fçaurois ,  je   fuis  tout  hors  de  moi. 

SCENE  xir- 

Tous  les  Aâeurs  ,  excepté  D.  Andri, 

ISABELLE. 

QUel  dcfordre'  quel  bruit? 
L   E    O   N  O    R. 
D  Juan  &  mon  pereî 
D     î  E  L  I   X. 
Ma  fille  en  ce  quartier  J  qu'cft-cc  qu'elle  y  ïlcns 
faire  ; 

fi 
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D.    G   A    R   C  I   E. 

Mon  Rival  l 

D.    J  U  A  N. 
Par  quel  fort  nous  trouver  tous  ici! 
FABRICE. 
Potfr  être  tous  témoins  ,  comme  je  viens  de  l'être ,^ 
Du  juUc  châtiment  qui  tombe  far  mon  maître. 
Il    Ce  meurt ,  &  je  puis  Hirc  fcs  veritrz- 
Cinq  eu  fix  grands  Cocjtiinspar  Con  or.ire  apoftez. 
Pour  tuer  D.  Garcic  «Se  D.  Juan  cnfuitc.  . .  . 

D.     FELIX. 
Ak  !  quel  mondre  ! 

î   A   B  a  I  C  E. 
Tous  gens  de  courage  Se  d'élite  , 
Qm^nc  le  connoifToient  point  du  tout ,  eu  fort  peu  , 
Selon  que  tout  à  l'heure  il  m'en  a  fait  l'aveu  , 
Ari^cns  à  le  fervîr ,  pouircz  d'un  zéls  extrême  , 
L'ont  pour  un  de  vous  deux  zihiTmc  lui-même. 

ISABELLE  en  fortant. 
Tuftc  Ciel! 

L  E  O  N  O  R. 
Quel  malheur  ! 

D.    J  Û   A  N. 

Son  fort ,  en  verîté 
Me  touche ,  D.  Félix,  quoiqu'il  l'ait  mérité. 
Allons  le  rapcUer  ,  s'il  fc  peut  à  la   vie  , 
Et  cédons  Leonor  aux  vœux  de  D.  Garcic, 

D.     G  A  R  C  I  E. 
Ah  !  Seigneur  ! 

LEONOR. 
Ah  \  mon  pcre  1 
D.     F  E   L   I  X. 

Admirez    quel   épcOX  ; 
Er  quel  cœur  gencreux  j'avois  choifi  pour  vous. 
Sans  prendre  mes  avis  vous  faites  choix  d'un  autre, 
JcfiusboQ.&vcux.b  cnqae  toQni:hoi$ççdc  au  vôtre. 

**-   t>'    J  Ù  AN. 
De  l'effort  que  je  fais  vos  yeux  font  les  témoins  i 
Vots  n'avez  pu  m'aimcr ,  ell;imcz..iRoi  du  moins. 


M AD  AME 

ART  US 

C  0  M  E  D  I  E. 
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A    C    T  E   V   R.  s. 

Kle  ARTUS,  femme  Intriguante; 

Me    AR  GANTE. 

D  A  M  I S  ,  Prèrc  de  Me  Argantc. 

CELÎDE  ,  Fille  de  Me  Argantc. 

DORANTE ,  Fils  de  Me  Argante. 

ROSETTE,  fou-s  le  nom  de  Maf- 
fîne,  aimée  de  Dorante» 

ERASTE  ,  Amant ,  de  Celide. 

Mr  L  U  D  E  T  ,  Notaire  ,   Oncle 

de  Rofette. 

FINETTE  ,  Femme  de  chambre. 

MERLIN  Valet  de  Dorante. 


La  Se  sue  eji  a  Parts  cheT;^  Madame 
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M'A  DAME 

A  R  TUS. 

C  0  ME  DIE. 


ACTE    L 

SCENE  PREMIERE* 

MERLIN   fenl. 
^fc^^^f  H  !  quel  perte  ce  train  !  quelle  condU 

W^0/y^  Puifl'c  tomber  du  Ciel  la  malcdîdioa 
%iirÀ^^  Sur  qui  m'a  fait  quitter  ce  Fermier  du 

Domaine  , 
Où  j'ai  vécu  trois  anr,  fi  bien  paie,  fans  peine? 
Pour  être  le  valet  d'un  jeune  libertin  ! 
Palî'c  encor ,  s'il  étoit  tout  à  fait  orphelin. 
A  quinic  ans ,  il  perdit  beaucoup  dépendre  un  pcre: 
MaisqucdiantiCjà  vingfcinq.a-t-ilbcfoin  dcmerc 
Et  quelle  mcrc  encore  -  Il  n'y  faut  pas  fonger. 
Énr3£;eor!s  avec  lui  ,  pnilqu'il  faut  enrager  , 
Il  eft  bon  diable  ,  au  fonds  j  &  fi  ce  qu'il  frojctic^, 
P«u(  léullir.  .  .  . 


ija  Me    A  P.  T  U  S, 

se  E  NE  IL 

MERLIN  ,    F  I  N  E  T  T  £• 

FINETTE. 

X-- On  'our ,  Merlin  ! 
M  E  R  L  I  N. 
r.  Bon  jour,  Finette? 

A  nôtre   aparrcmenî  cucl  bon  vcnc  te  conduit  ? 

F    IN    E  T  T  E. 
Efl-il  jour  ici  ? 
,  M    E    R    L    I     N.       ^       ^ 

Jour?    Il  n'a  point  été  nuit. 
FINETTE. 
II  n'a  point  été  nirt     ta  p!a  fantcs,  pcut-ctrc. 

MERLIN. 
Te  ne  plaifantcs  point  ,   [c  ce  dis  vrai. 
FINETTE. 

Tun  Maître, .  ; 
M  E  R  L   I   N. 
Oui ,  mon  Maître ,  Dorante  ,  ici  n'a  point  couche^ 

F  I  N  E  T  T   E. 
Tout  de  bon  ? 

MERLIN. 
Tout   de  bon. 
FINETTE. 

Le  petit  débauché! 
Hé  ,  que  dira  Madame  .  en  aprcnant  la  chofc  ? 

M  E  R  L  IN. 
Oii  !  qu'elle  la  fçaic  bien  ' 

FINETTE. 

Elle  f 
'  M  E  R  L  I  N. 

Elle  en  «ft  cauic» 
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FINETTE.^ 
Bon  !   Quoi  ?  Madame  ,  avec  fa  régularîtç, 
Eft  ctufc  eue  Ton  fils  .... 

MERLIN. 

Je  dis  la  vérité, 
Eft-îl  rien  He  mal  fait  que  le  fils  ak  pu  faire 
Qj^Nsn  ne  doive  de  droit  imputer  à  la  merc  ? 
C'cit  poar  nous  l'animal  le  plus  pcrfccutan:.. ,  i 

FINETTE, 
Je  le  crois  ;  pour  fd  fi  !e  elle  l'cft  prcfqu'aatanr. 
Âlais  revenons  au  fait.  Tu  me  dis  que  c'cft  elle  .•  . 

M  E  K  L  I   N. 
Ehîoiii ,  pour  être  en  droit  é.c  nous  chercher  querelle^ 
Sçachant  que  nous  foù-'ions  hier  au  foir  chezChcrcf 
Soit  ha^ie  pour  Ton  fils  ,  ou  pour  ie  cabaret  ; 
Par  quciruc  bon  motif  qu'elle  ait  c:é  conduite  , 
"De  ce   que  nous  fai'bns  ,  eUc  cft  bien   inftruite. 
Mon  Maître  ,  inftruit  aufïï  de  Tes  intentions  , 
Contre  Tes  bons  dcficins  prend  Tes  précautions..» 
Bon  enfant^  dont  pourtant  j'ai  fujct  de  me  plaindre 
Au  milieu  du  fo'iper,  il  s'avifc  de  cr;:indrc 
Qu'on  ne  fc^me  la  porte  ;  îc  ôe  peur  d'accident  jr 
M'envoye  prcfqu'à  jeun  lui  taire  ,  en  l'attendant*- 
Dans  fa  chambte  du  feu  ,  préparer  fa  to'lcitc  ; 
Dire  qu'au  moindre  bru  t  que  fera  la  fonnctte  , 
I-c   Portier  attentif  vienne  dans  le  motr.cnt. 
Pour  n'éveiller  perfonnc  ,  ouvr  r  tout  doucement. 
Je  pars,  je  cours,  je  viens,  j'arrive,  &  donne  l'ordre. 
La  mtr;, comme  un  dogue, attentive  à  nous  mordre 
Me  voiant  rentrer  fcuf,  &  fans  Monficur  Ton  fils  , 
Fait  bonnement  fermer  la  p.irtc  nu  loi;is. 
Les  c  eFs  par  le  P  >rtier  fous  Ton  chevet  portée?. 
Long-rems  entr'che  Se  moi  lont  en  vain  dilputécs  5 
On  inc  force  à  cc-!rr  ;  nous  nous  tr  mvons  alors- 
Enfer.nez  ,  moi  dedans  ,  &  mon  Maure  dehors  > 
Faute  d'avoir  foupé  ,  j'en  enra^-.  Mort  Mutrc 
Vient  ,  &  'onne  ,  au  Portier  parle  par  fa  t.nccrcr^ 
Le  Poicici  bien  fàchc  ,  lui  rend  comrte  de  tout  > 

ï   6 


x^r     ^     Me    A  R  T  a  S, 

Mon  Maître  à  découcher  fans  chagrin  Ce  rcfeuc/ 
Et  fur  de  retrouver ,  ou  Ces  amis  à  table  , 
Ou  de  quelque  Ba-gncur  le  fecours  charitable» 
Sans  prévoir  contre  lui  ce  qu'on  préparc  ici  , 
Il  va  boire  d'autant ,  ou  dormir  fans   fouci» 

FINETTE. 
H«  !  contre  lui,  dis  moi ,  que  veux-tu  qu'onpicparcj 

MERLIN. 
Ce  qu'on  pourra  de  pis.  Sa  mcrc  cft  une  avare ^ 
Qjj,,  pour  ne  lui  pas  rendre  aucun  compte  des  blcnS 
Qjc  Ion  pcr;  a  laillcz,  cherche  mille  raoycnsvi 
Qu[,  pour  le  décrier,  d'un  rien  fe  formalife. 
Blâme  tour  ce  q.i*il  fait  ,  quoiqu'elle  l'autorife,|; 
Et  ne  lui  donnant  pas  un  fol  pour  fubfiftcr  , 
Fait  un  vacarme  affreux  .  ^^uand  il  ofc  en  emprunte». 
Elle  même  à  faillir  lui  pré  ente  l'amorce  } 
Il  s'en  faiut  par  fois,  il  clt  vrai;  mais  à  force 
X)î  nous  donner  fujct  de.  manquer  au  devoir  , 
D'avoir  tort  avec  nous,  on  nous  le  fait  aYoiïé 

FINETTE. 
Port  aîfcment. 

MERLIN. 
D'accord.  Pals,  on  voit  dans  le  mondd 
Un  dans  le  dcforJrc  ,  une  mcrc  qui  pronde  , 
Qji  dir  qu'il  ne  vient  point  coucher  à  la  maifbn  J 
Eniin  ,  le  fils  a  tort  ,  &  la  mcrc  a  raifon. 

.     FINETTE. 
Ali!  tout  cc'a,  Mcjrlia  ,  n'cft  qu'une  bagatdlf. 
Pour  lui  bien  autre  chofc  occupe  ma  cervcliei 
Cette  Madame  Artus  ,   à  qui  fi  bonnement 
Ma-iamc  en  fa  maifbn  donne  un  apsrtcmcnti 
QaJ  depuis  quelques  mois  ,  de  fbn  efprît  maîtrcffc  , 
La  lotie  à  tout  propos,  l'aplaudlr,  la  carciîe  , 
Er  qui  ,  uour  gouverner  ici  tous  !cs  efprits  , 
Flâcc  jufqu'ai  Portier  ,    jufqu'au.  chien  du  Jogis  j 
Sous  cet  air  de  vertu  qu'on  voie  bien  qu'elle  aŒcClc, 

MERLIN. 
Q'àii  e:Etc  marque-la ,  comme  à  toi  «*cft  fu/pcfte, 


£t  depuis  qu'elle  s'cft  introduite  en  ces  lieux  , 
Nos  affaires,  croi- moi,  n'en  ont  pas  ccc  mieux» 
Je  m'en  aperçois  bien. 

f  I  N  E  T  T  E. 

Ma  Maître  (Te  de  même» 
Elle  cft,  comme  Ton  frère,  en  uac  peine  extrême» 
Jeune ,  bien  faite  ,  a'mable,  &  pleine  ci'agrcmcns» 
Dans  l'igc  It  plus  propre  à  faire  <^es  amans , 
Et  d'ailleurs  riche  allez  poHr  être  bien  pourvue; 
On  prétcnH  quVllc  n'ait  que  la  tetraicc  en  yÛÇ3 
Oitialt ,  pour  l'y  porter,  loùcr  mille  relTuics. 

MERLIN 

Mais  on  ne  l'a  point  fait  encore  coucher  dehors  ? 

FINETTE. 
Il  fauixoiî,  comme  vous ,  aller  foupcr  cnViJlc,   ' 

MERLIN. 
Mais  ne  pourrions- nous  point  faire  une  liç^ueutilç-; 
Pour  écarter  «i'aboïd  cette  Madame  Arius  l 

TINETTE. 
Oh  non  !  &  c'cft  cela  cjui  m'en  fâche  le  plu5. 
Cette  Madame  Artus  a  pris  ici  racine  , 
On  n'y  croit  ,  on  n'y  fait  que  ce  qu'elle  imaglûM 
5on  faujt  efprit  céans  s'cft  impatronifé 
Au  point  de  n'en  pouvoir  être  dcpayfc. 
Il  n'y  faut  pa?  penler  ;  à  moins  que  de  fa  grâce  j 
Le  diable  qui  l'y  mit  ,  quelque  jour  ne  l'en  chaiTc. 
Voici  ton  Maître. 


^f 
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SCENE   111. 

DORANTE,  MERLIN  ,  FINETTE. 

HD  O  R  A  N  T  E. 
E'  bien  ,  Merlin  î 
MERLIN. 

je  vousattcnfî$3 
Pour  vous  coucher  ,  Monficur,  depuis  allez  long.- 

temps 
Vôtrç  robe  de  chsmbrc,  elle  cfl-U  toute  prccc  j 
Allons,  Tenez. 

DORANTE. 
Qiiç  j'ai  de  chagrins  dans  la  têtes 

MERLIN. 

Ce  n'cft  pas  fans  fujct. 

DORANTE. 

Bon  jour  i  que  fait  ma  fœar  ? 


Fîncttc. 


FINETTE. 


E!ie  voudroic  bien  vo'js parler,  Monficur? 
Je  venois  de  fa  part  ici  vous  inflruirc. 

DORANTE. 

J'irai  dans  un  moment  la  voir. 

FINETTE. 

Je  vais  lui  dlrc< 


COMEDÎE.  13^ 

SCENE    IV. 

DORANTH  ,  MERLIN. 

JD  O  R  A  N  T  E. 
E  fuis  dans  un  ch  a^rin  qu'on  ne  peut  expiimcx} 
M  E  R  L  1   N. 
Comment:  Parlrroicon  de  vous  faire  cnfermei  ^ 

D  O  R-  A  N   TE. 
Ah  .'  mon  pauvre  garçon  :  le  diable  cft  ea  campa» 
gnc. 

MERLIN. 
Quoi  ? 

DORANTE. 
Ma  mcrc  ar<-cu  (i"5  lettres  de  Bretagne. 
MERLIN. 
Tantpis  î  nous  fommcs  malicn  êtes- vous  certain? 

DORANTE. 
Oiiî  ,  elle  a  chez  mon  onde  cnvojé  ce  roatin  ^ 
Le  prier  que  chez  ctlc  il  voulut  bien  fc  rcn<irc> 
Et  la  J-.cur  m'a  cherché  par  tout,pour  me  l'appren- 
dre. 
Ils  font  ,  icpenfe  crifembl*  ,  avec  Madame  Artusi 

M  E  R  L  I  N. 
Autant  vaur  être  bien  bntcu^<!'ue  mal  battus. 

DORANTE. 
Merlin  ,  que  faire 

MERLIN. 

Attendre  avccquc  patience 
Et  remettre  su  hazard  toute  fa  confiance 
Quel  bruitl  quel  tintamarre!  Au  (oiids  nous  avons 

tort. 
Il  fiirfalîoîtj  Mon(îcur  couper  i^ue  Iç  b^îs  mort  5 
Je  voÏÏTl'avois  bien  die.  *" 


XS^  Me     ARTUS, 

DORANTE. 

Le  bois  moit  >  U  rcflburw 
Âurolt  été  pour  moi  fort  belle  ! 

MERLIN. 

Vôtre  bourfè. 
Fut  fî'abord  mieux  garnie  ,  en  mettant  coût  à  bas  * 
Maintenant  elle  eft  vuidc,&  tous  dans  l'cmbaras? 

DORANTE. 
II  faut  s'attendre  k  tout.  QuVrn  fera- il }  raamcï<p 
Icra  grand  bruit  d'abord. 

MER  L  I  N. 

Il  faut  la  lalHcr  faire  y 
C'cft  bien  dît. 

DORANTE 
Dans  le  monde  elle  me  décricrrj^ 
It  fa  Madame  Arcus  me  tympanifcra. 

M  E  RL  IN. 
Ellcsnc  feront  n'en  que  de  fort  ordinaire* 

DORANT  E. 
C'cftmon  oncle,  Merlin  ,  dont  ic  crains  la  colcref 
Il  cH  bon  homme ,  il  m'aime  ,  6c  fcs  bontés^ ouf 

moi 
M'inspirent  un»  certain  rerpe(5',  quand  jelcvoî. 
Ccsmanicrcs.cctair ,  dont  il  prend  chaque  ckofc, 
nfaut  te  l'avovicr  ,  fa  prcfencc  m'iroporc. 
De  tout  ce  qu'il  aie  dit,  Merlin  ,  ;e  fuis  touché  , 
Et  tout  ce  que  je  crains  ,  c'efi:  qu'il  ne  foit  fâché, 

MERLIN. 
Il  le  fera  ,  MonfTcur  ,  la  crainte  eft  légitime  : 
Mais  du  bois  abbatu-n'êft  pas  un  li  grand  crime. 
La  Terre  un  jour  doit  être  à  vousj  Si.  l'adioa 
D'en  jouir ,  n'efV  qu'un  droit  d'anticipation  , 
Dans  le  fonds- 

DORANTE. 
C'eft  un  trait  c'une  jeune  ccrveljç, 
MERLIN. 
Oiiî ,  m-évrété  d'an  fi/s  laiTé  d'être  en  tutcîlc. 
Allez  ,  le  mal  n'eft  pas  bien  grand  ,  à  mon  avis  ; 
Ed'ou  3  pii  aaaiidcx  quelque  cliofc  de  pis. 
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DO  a.\  N   T   B. 
iComment  ï 

MERLIN. 

N'avc2-vous  point  de  reproche  à  70U$  faut? 
DO    IC    A  N  T  E. 
Aucani 

MERLIN. 
Le  mauvais  cccjr  !  La  petite  Fermîcrc^ 
Hcmî 

DORANTE. 
Me  ro'J(içonncs  ta  de  pouvoir  l'oublier?^ 
Voi  tout  ce  qu'à  ma  ra?rc  il  faucfacrlâcr. 
Pour  n'être  pas  en  tout  tout-à-fiit  condamnable  ^ 
J^c  m'éioignc  à  regret  d'un  objet  tout  aimable  , 
Je  (cpare  dis  cœurs  l'un  de  l'autre  charmés , 
Je  ro;nps  les  plus  doux  nœuds  que  l'Amouf  ait 

formés 
Autant  aimé  qu'aux  amant  de  cette  aimable  fîllftf 
Pour  ne  pas  irriter  contr'cile  ma  famille  , 
Nôtre  himca quelque  temps  auroît  été  fecret  î 
Mais  l'ai  préyii  qu'un  jour  ma  mcrc  le  fçauroît  > 
£t  forcé  pouc  ua  temps  de  cachet  ma  ttaixtSc,..,* 

MERLIN. 
Mais  la  fille  de  vous  a  certaine  promcflc  ? 
Et  l'on  dit  qu'à  Paris  fa  mcre  a  des  parens. 
Qu[,  s'il  faîloit  plaider ,  font  de  terribles  gens. 
Si  par  hazard ,  Madame  en  a  quelque  nouvelle  ^ 
Auprès  le  bois  coupé  n'cft  qu'une  bagatelle  > 
Et  peut-  être  cft-  il  bon  que  de  vos  beaux  exploita 
Lrs  nouvcllcs-ici  viennent  tout  à  la  fois. 
Qu'en  pcnlez- vous  ? 

DORA  NTE, 
Quî^,  moi  î  Si  ma  mcrc  cft  înflruîtC 
De  l'ardeur  qu'en  mon  ame  un  tendre  amour  e2<« 

cite  , 
Toute  ma  cxaintc  étoit  qu'elle  apprît  cette  ardeur, 
Jereuliccncorlon^-temsrcnferracecn  mon  cœur. 
Mais  l'éclat  écanifait^n'ayanc  plus ^ica  à  çiaiadiç 


MS  MeARTUS, 

Quand  clic  fçauta  tout,  à  quoi  bon  me  contraui'- 

drc? 
De  (on  refTcntimcnt  qHoi  qu'il  puilTc  arriver  , 
Ce  que  j'ai  commencé  ,  je  fçanrai  l'aclicvcr  , 
Rofctcc  aura  du  bien  ,  clic  cft  fage  ,  elle  cft  belle ,^ 
On  ne  pcuc  condamner  ma  tcndr^ffc  pour  elle. 
Aux  yeux  de  l'univers  j'en  ferai  vanité. 

MERLIN. 

Ah  1  fort  bien  l  vous  voilà  ,  Monficur  dcshcrircj 

DORANTE. 

Oh  î  fans  cela  je  fçais  à  quoi  je  dois  m'attcndre. 
Ma  mère  e,tu  le  fçais ,  des  comptes  à  me  rendre  î 
Eilc  remet  toujours ,  je  fouffre  en  attendant , 
Et  n'en  aurai ,  je  croîs,  deraifon  qu'en  plaidant. 
Autanrque  je  le  puis  ,  je  combats  ,  je  diffère  : 
Que  dira-t-on  ?  Un  fils  plaider  contre  fa  mcret 
Moncccur  frcraîc,  s'étonne  ,  &  répugne  à  cela  î:. 
Il  faudra,  malgré  moi ,  en  venir- là. 

MERLIN. 

Vous  pouvez  la  plaider, fans  fcrupalc  &  fans  honte. 
Mais  de  fon  bois  coupé  ,  Monfic^r  ,  tenons-luî 
compte. 

DORANTE. 

Yoiez  mon  Oncle. 

MERLIN. 

Ak ,  ah  !  naus  allons  voir  beau  jeu. 
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'SCENE    V. 

DAMIS,  DORANTE   ,  MERLIN* 

MD  O  R  AN  TE. 
On, cher  oncle  ,  boa  jour. 
DAMIS. 

Serviteur ,  mon  nevcw 
DORANTES  part. 
Plus  ;c  connois  qu'il  m'aime  ,  Se  plus  je  l'appte» 
henJc. 

DAMIS. 
Te  ne  viens  poinr  vous  faire  ici  de  réprimande. 
je  vous  ai  quelquefois  donné  de  bons  avis  , 
Ec  pcndanc  quelque  ccoips  vous  les  avez    fùîvis  5 
lis  vous  ont  ennuie  ,  vous  chan£;cz  âc  conduicc  | 
Elle  cit  belle  à  prcfent ,  j  c  vous  en  félicite  ? 
Vous  avez  pour  con'cil ,  vous  &  vôtre  ralct. 

M  E  R  L  I  N  i  part. 
Oh  !  j'étoiibien  [ar^t'is  ,  C\  je  n'avoîs  raonfaîc, 

DAMIS. 
Cartout  autre  confcil  que  vous  cu/Iîcz  pûprendrCj». 
N'eût  pas  autorifc  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

DORANTE. 
Hé  quoi  ,  mon  oncle  ?  ' 

D  A  xM  I  S . 

Quoi  ?  vous  fnhes  l'étonnlj 
Ce  que  de  TOUS  jen'auroisîamais  foupçonnc. 
O  li ,  je  vous  aurois  pu  paiïcr  tout  autre  affaire  ; 
Mais  ofer  'dégrader  le  bien  de  vôtre  mereî 
Pour  quelque  mille  écus^dctiuiie  en  un  momcnc.} 
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On  Bois ,  de  Ton  Château,le  plus  bel  orncmenf^t- 
Vôcrc  dérangement  eft  par-là  trop  vifiblc  , 
Et  ce  trait  doit  vous  faire  une  honte  terrible. 
Ah  !fi.  Dorante  l 

MERLIN. 

Hc  bien  ,  je  l'avois  devine  ,; 
Que  quelqu'un  du  pays  ,  mal  intentionné  , 
Aigrlroît  contre  vous  Madame  vôtre  merc , 
Et  donncroit  un  tour  mauvais  à  cette  affaire. 
Cc&  Payfans  Bretons  font  les  plus  mal  appris  I   - 
Voicz  ,  vouloirbroûillcr  lamcre  avec  le  fils  l 
Tout  coup  vaille,  le  fils  &-la  merc  ,  il  n'importe  ; 
C'cft  être  bien  méchant  d'en  iffcr  de  la  forte. 

D  A  M  I  S. 
G'cft  le  îifcal  du  lieu  qui  l'écrit. 

M  E  R  L  I  N. 

Le  Fifcal? 
Ce  Fifcal  là  ,  Monfieur ,  cft  un  franc  animal. 
Parie  qu'on  l'a  roflc  pour  certaine  avanture. ..  ; 

DA  MI  S. 
Quoi-*  tout  ce  qu'il  écrit  ,feroit-iI  impofturc  f 

MERLIN. 
Non  ,  Vousn'avczé|é  jamais  à  KerKamcau^ 
Monficux.» 

D  A  M  I  s; 

Non  jiamais. 
MERLIN. 

Non  ?  c'cft  l'endroit  le  plus  beavr. 
Dépuis  ce  Bois  coupé  ;  car  auparavant ,  zcftc  ! 
C'écoit  un  vilain  trou  :  maintenant  ,  malepeftcf 
Le  beau  lieu  ! 

D  A  M  1  S. 

Le  Fifcal  ne  mande  point  cela^ 
MERLIN, 
apprend- on  rien  de  bon  jamais  par  fes  gens» là  î 
Ce  foiit  des.  •  • 

D  A  M  I  S. 
Mais  enfîa  f»  fiww  n'eft  pas  grande  ^ 


•    COMF.Dîn.  <*4I 

Ce  BoîSjVous  l'avez  fait  couper  >  il  nous  le  mande.. 

MERLIN. 
Conpcrî  ...oui  ..  maisfcavolr  à  quelle  iotentîon? 
Voicz.vous ,  cela  part  ac  noon  invcnrion  , 
fLz  fi  l'on  a  mal  fait ,  j'en  conviens,  c'cft  ma  faute. 
KerKamcau  k  Chàrcau  ,  Monsieur  cft  à  my -côcc. 
Pas  tout  à  fait  pourcant.mais  il  cft  en  bonlicuj 
Le  buis  en  queftion  le  rcfi'croit  un  peu. 
Ses  arbres  fort  toffus  s'clcvoient  jusqu'aux  ntiës  i 
Et  partant  le  Château  n'avoir  aucunes  vues. 
'Il  en  faut    le  fait  cft  de  f^  avoir  d'un  Château 
Ce  qui  plaît  mieux  à  voîr,ou  des  bois,  ou  de  l'eau. 

DAM    I   S. 
J'aime  l'eau. 

M  E  R  L  I  M. 
Kous  aufli  :  c'cft  la  grande  manière-. 
On  dcconvrc  à  picfcnt  cks  prcz  ,  une  rivière  , 
Qui^lcntement  coulante  ,  arrofc  un  vcrd  gazon- f 
Puis  des  Coteaux  lointains  perdus  dans  l'horifon  • 
Et  la.  vue"  autrefois  de  toutes  parts  grimpante  , 
D^  côtç  àz  ce  bols  eft  maintcnanc  plongeante. 

D  A   M    I  S. 
Mais  ce  Bj's  ,  il  faloit  l'étcftcr  fculenacnt. 
I^avuli, .  . 

MERLIN. 
On  n'en  eût  eu  que  dans  l'appartement, 
DORANT  E. 
Je  le  Toùlois  ainfi. 

MERLIN. 

O'ùi ,  mais  moi  qui  rafine. 
J'ai  cru  qu'il  en  fa'.oit  jurqucs  dans  la  cuifine, 

D  A  M  I    S. 
Danslaculfine? 

M  E  R  L  I   N. 
Bon  !  dans  la  cave  à  prcfcnt. 
En  haut  le  coup  d'œil  plonge  ;cn  bas, il  eft  rafanc. 
je  vous  fuis  cattcioa  (]i^ii  a  de  quSl  s'étendre. 
Allez. 


t4i  Me  ARTUS  ,     . 

DORANTE. 
C'cfl  un  morceau  ,  mon  onde ,  à  vous  lîrr- 
prcndre. 

D  A  M  I  S. 
Dieu  le  veuille  !  &  ce  bois  coupé,  qu'en  a  t-oa 

faltj 
Vltts. 

D   O   R    A  N  T  E. 

Mais.  ••• 

MERLIN. 

On  l'a  fait  enlever  à  forfait. 
Il  n'en  refte,  Monfi'ur  ,  aucun  morceau  fur  terrej 
-Et  l'endroit  eft  tout  prêt ,  pour  y  faire  un  parterre. 

DAMIi. 
It  l'afgcnt? 

MERLIN^  Doranu. 
Par  vos  mains  cet  argent  a  pafTci 
Rendez  - cncompte ,  allons. 

D  OR  AN  TE. 

Mon  oncle..  ^ 

MERLIN. 

11  ciï  placé. 
©h!  nous  en  avons  fait ,  Monfieur  un  bon  ufaga, 

D  A  M  I  S. 
Ahimon  pauvre  neveu!  quand  deviendras- tu  fagcfî 

MERLIN. 
Il  l'cft?  mais  quand  l'argent  lui  manque. ..Celafaic 
■Qu'il  ne  Icparoît  p?.s  tant  qui  l'clt  en  cfïct.  .    •  .  » 
Nous   Hépcndjns  ,  MonSeur  ,  d'une  mcre  bica 
dure. 

D  A  M  t  S. 
Ils  ont  tort  l'un  &  l'autre. 

MERLIN. 

Oh  !  non  ,,/c  vous  alTurc, 
D  A  M  I  S. 
Ccû  donc  toi  ? 

^M  E   R  Jr  I   N. 
ÎSon  ,  Monfieur ,  c'cft  la  Madame  Aausi 
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13  A  M  I   s. 
Oui ,  je  la  Vois  ici  s'aacrcr  de  p'«s  en  plus. 
Cette  femme,  encre  nous,  me  dcplaî:  j  Se  je  pcnfc 
QuV:ilc  entretient  céans  la  mcfintcliigencî. 
Non  ,  qu'on'puiirc  cxcufcr  ce  cjuc  vous  avez  fait. 
Mon  neveu  }   cctra:t-U  n'cft  pas  un  joli  traitî 
Je  voudrois  le  pouvoir  rayer  de  vôtre  iiifloirc. 
On  vous  en  dunnc  encore  un  que  je  ne  puis  croire. 
Sur  qui  Madame  Artas  d'abord  a  pris  feu  , 
Au  (on  is  ,  s'il  ctoit  vjai ,  ce  ne  fcroit  pas  ]ca. 
J'ai  contre  (es  foupçons  xaffûié  vôtre  mcrc: 
MAJslc  lifcal. . .. 

MERLIN  à  part. 

Voici  la  petite  Fermière* 
DORANTE. 
Oct  homme  eft  contre  moi  vivement  acharné. 

D  A  M  I  S. 
Vous  avez  ,  écrit- H  ,  fait  le  pâilionné 
D'une  fort  jeune  enfant ,  que  i*oa  nomme  Ro- 
fcttc. 

M  E  R  L  1  N  « />»r<. 
Ayc  laye. 

D  A   M  I  S. 
Il  parle  au!îî  dune  promcfTc  faite, 
ït  remifc  par  elle  aux  mains  de  les  parcns. 

♦  MERLIN. 

Ma  foi ,  ces  Ecrivains  font  de  vilaines  gens. 

DORANTE. 
Oixi. 

D  A  M  I  S. 
Ces  gens  -  là    feront  en  droit  de  vous  pouffaî-J 

vrc. 
S'ils  le  font,  cette  sfraireà  des  fuites,  vous  livre  , 
Moi  qui  fais  fimpicmcnt  vôtre  oncle  &  vôtre  ami. 
Avec  qui  vôtre  cœur  ne  s'c-uvrc  qu'à  demi, 
J'aurois  tort  de  vouloir  entrer  dans  ce  myftcrc. 
Voila  de  vos  fccreti  \c  grand  D:pofitaIic , 


Ï4  4  ï^îe  AU  TUS, 

A  c^ui  (cul  TOUS  avez  raifbn  de  vous  fier. 

DORANTE. 
Ah  1  mon  coeur  à  vos  yrux  va  s'ouvrir  tout  entirt, 
K4on  cher  oncle  j  Hiuftrcz  qu'avec  pleine  affûraa» 

ce 
Je  mette  en  vos  bontés  toute  oion  ffperancc. 
Oiii  ,  j'adore  l'objet  qu'on  vous  a^lciîçnCi . 
Pour  vaincre  mon  amour  je  m'en  fuis  cloigaé. 

Î4ERLIN. 
Par  mts  confciis ,  au  moins. 

DORANTE. 

J'ai  craint  que  de  ma  mttt 
TJnbîmcn  clandcftln  n'irritât  la  colère. 

MERLIN. 
Oui ,  oui ,  c'étoit  aflcz  d'avoir  coUpé  Ton  bois  , 
Il  fe  faut  bien  garder  d'en  trop  faire  à  la  fois. 

D  A  M  I   S. 
Talx,  tais*  toi. 

MERLIN. 
Volontiers ,  Monfieur. 

DAMIS. 

La  fille  cÛ  belle? 
DORANTE. 
Adorable. 

D  A  M  I  S. 
A  vos  feux  comment  répondh-cUc  ? 
DORANTE. 

jh  parurent  d'abord  la  toucher  foîblcnfcnt. 

DAMIS. 
Elle  fut  plus  (cnfîblc  cnfuitc  ,  apparcmracnx  ? 

DORANTE, 
Oiii ,  mon  oncle. 

MER- 


yous  rtç&c. 
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MERLIN. 

Mocus,  Monficar. 
D  A  M  I  S. 

£c  la  famille* 


DORANTE, 

Aflcz  bien, 
D  A  M  I  S, 

Comme  avoît  fait  la  fi/  C 
EnCakt ,  billets  doux  ,  &  rendez- vous  donttcz  • 

DORANTE. 
Foit  fouvcnt. 

MERLIN  à  Dorante. 
On  vous  veut  tirer  les  vcisdu  nez. 

D  A  M  I  S. 

Plaît- il  ?..  Puis,  tous  deux  fGrs  d'une  égale  tcndrcflc, 

DORANTE. 
,Trcs  furs. 

D  A  M  I  S. 
Et  là»deflu5  ,  Yous  fiftcs  la  promcflc  î 
DORANTE. 
(^  n'eût  fait  comme  moi    Nul  objet  fi  charmant 
Kc  mérita  jamais  un  tendre  a-.tachcment. 
Le  cœur  bon, l'efprit  doux,  belle  &  plus  Tage  encore. 
Elle  m'airoe  ,  mon  oncle  ,  au:anr  que  je  l'adore  , 
£t  depuis  mon  abfencc  elle  c(\  dans  un  Convent* 

D  A  M  I  S. 
£comez,  vous  avez  une  tête  à  l'èvcnt. 
Dont  la  vivacité  pourroit  enfin  vous  nuire. 
Ex  vous  avez  besoin  de  vous  laiflcr  conduire. 
Voici  far  où  d'abord  il  vous  faut  commencer. 
A  vôtre  objet  charmant  for.ger  à  renoncer. 
Qu'il  ne  Ibit  point  ici  fait  de  mention  d'elle  , 
A  moins  que  CjUciquc  exploit  n'en  aportc nouvelle, 
On  va  vous  marier .  c'eft  un  fait  rcfolu  , 
H  Tant  que  dans  trois  joars  YÔtrc  hjiacn  fait  con« 
clu* 
Tome  VIL  G 
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MERLIN. 
Le  terme  cflun  peu  court. 

DORANTE. 

Renoncer  à  Rofctte} 
Moi  mon  oncle  ^ 

D  A  M  I  $. 

Qui ,  Vous ,  c'cft  une  affaire  faîte  , 
Te  ne  vous  pais  pas  bien  ici  dire  ,  entre  nous , 
Quel  parti  votre  v.iécz  aura  choifi  pour  vous  , 
Mais  je  crois  qu'il  cllbon,  puiftju'cllc  vous  le  donne; 
Picncz-le  tans  murmure  ,  eu  je  vous  abandoiinc. 

DORANTE. 
Quel  coup  l 

D  A   M  I  S. 
Chez  vôtre  (œar)e  vais  dans  le  moment, 
Pour  lui  faire  à  peu  prés  un  pareil  compUna'nc. 


S  C  E  N  E    V I. 

D  O  R  A  N  T  E  ,  Ai  n  R  L  I  N. 
DORANTE. 

Vy  Uc    dis-tu  de  cela  ,  Merlin  ? 
^^  MERLIN 

Qui ,  moi ,  j'admire. 
L'heureux  jour  qui  pour  vous  fc  prépare  de  luire , 
Vôtre  rr.sre  vous  offre  un  parti  de  fa  main  i 
Son  araitic  pour  vous  fe  réveille  en  Con  fein. 
Beniflex  com.nc  moi  ,  vôtre  heureufc  planctte. 
Tout  vous  eft  pardonné  ,  le  Bois  coupé  ,  Rofctte. 

DORANTE. 
On  brifcroit  les  nœuds  dont  je  fuis  attaché  ? 

MERLIN 
Je  TOUS  en  trouve  quitte  encore  à  bon  marcKc, 
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Voions  d'abord ,  quel  cft  ce  parti  qu'on  propofc. 
On  peut  gagner  du  tcms  ,  &  difFcrcr  la  chofc. 
Il  arrive  louvcnt  par  hazard  ,  que  rçaic-on  ? 
^ur  tout  ce  qu'on  voudra  gardcz*vous  de  dùenOQj 

DORANTE. 
Xntrc  xcs  mains ,  Merlin  ,  je  mets  ma  deflinée. 

MERLIN. 
Sans  que  j'en  prenne  foin  ,  vous  l'aurez  fortunée* 

DORANTE. 
J'ai  promis  de  paflcr  chez  roa  fœur. 
MERLIN. 

Allons-y  i 
Mais  du  moins  attendons  que  l'oncle  foie  (ôici. 

Fin  du  premier  Aile. 


ACTE    IL 


SCENE  PREMIHUE. 

DAMIS,  CllLI  DE,  DOUANTE, 
MER  LIN  ,  FINET  rE. 

D  A  M  I  S  ftrtMt  in  (oUri. 
"T^  H  ma  commidîon  ,  ma  mère  ,  je  fuis  qulc- 

Mais  c'eft   ici  pour  vous  ma  dcrnicre  vi/îre, 

G  i 
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SCENE     IL 

DORANTE  ,   CELIDE  ,  MERLIN 
FINETTE. 

M  DORANTE. 

A  fœur  ? 

CELIDE. 
Je  n'en  croirai ,  Monficui ,  que  raon  dép 
Nôtre  oncle, .... 

MERLIN. 
Il  n'cft  pas  traître  ,  il  nous  l'avoir  bien  dîi 
Que  certain  compliment  qu'il  avoir  à  vous  faire 
Etoit  un  peu  bizarre  ,  &  ne  vous  plairoit  guère. 

CELIDE. 
Ah!  tant  de  duretez  me  révoltent  enfin. 
Aux  chagrins  qu'on  nous  donne  il  faut  metrrcui 

fin.  • 

Je  fçais  envers  ma  mcrc  à  quel  devoir  m'cjngage, 
L'ho"incur,  labicnféance,  &  mon  rcxc,&  mon  âg 
Mais  à  Madame  Artus  en  aveugle  obcïr , 
Mon  frcrc ,  croiez-moi ,  ce  fcroit  nous  trahir. 

FINETTE. 
Eortbicn.  Qianduncmcre  agit  par  ell«- même  , 
Sa.  volonté  doit-être  une  régie  fuprême  ; 
Mais  quand  Ton  foible  efpnt  fc laifi'e  gouverner. 
On  oeut  ,  je  ne  veux  pas  dire  ,  le  mutiner  : 
Mais  en  de  certains  cas  ,  un  peu  de  rcfiftanoc 
Ne  pafie  pas  toujours  pour  dérobéïfiancc. 
On  diftingucla  chofe  >  &  le  cas  échéant; 
Pour  la  mcrc,  rcfpcâ: ,  pour  Ton  confcil,  néant. 

DORANTE. 
Te  ne  condamne  point ,  ma  faur ,  vôtre  penfcc. 
La  propafition  doit  vous  avoir  bleflcc. 
J'entre  dans  vos  raifons.  Je  fçai  que  vous  aimez 
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Par  mon  aveu  vos  feux  ont  été  confîfmcz. 
Eraftc  cfl  mon  ami.  Sur  l'aveu  de  ma  merc 
J'ai  crû  pouvoir  au(îî  compter  dans  cette  affaire  i 
J'aurois  .■'orcé  mja  oncle  a  la  lui  propofcr. 
Lui-même  à  d'autres  nœuds  il  vient  vousdiÇofer  j 
31  n'cftinftruit  de  ncn  ;  c'eft  un  homme  faciic  , 
Qui  voudroit  de  bon  cœur  cju'ici  tout  fut  tranquilcj 
QÎiL  cxoi:  de  bon  ne  foi,  qu'un  ctablifTcmcnt , 
Quci  qu'il  Toit  ,  à  tous  dcui  convient  également ,' 
Que  vous  &  moi  ferions  charmez  d'un  mariage , 
Qai  pouroit  nous  ai.^er  à  fortir  d'cfclavagc. 
Sans  fçavoîr  quels  partis  on  nous  a  dcflincz  , 
Bon  ou  mauvais ,  n'importe  :  Allonsj  dit-il ,  prenez 
Ces  partis-là  font  bons:car  ma  fœur  vous  les  donne. 

C  E   L   I   D  E. 
Olii ,  ma  nièce ,  époufex  ou  je  vous  abandonne. 

MERLIN, 
fuftemcnt  ,  c'cft  fa  phrafc. 

D  O  R  A  N  TE. 

Il  m'en  a  dit  autant. 
C  E  L  I  D  E. 
Nôtre  oncle  cftun  bon  rot,qui  fait  l'homme  impor- 
tant. 

MERLIN. 
Il  haït  Madame  Aicus.' 

DOR  ANTE. 

Elle  gâte  ma  mcrc. 
C  E  L  I  D  E. 
De  cette  femme  là  tâchons  de  nous  défaire. 

FINETTE, 
.e  bon  chemin  n'cft  pas  celai  que  vous  prencxj 
1  faut  fuivre,  je  croi ,  des  fentîers  détournez  , 
Vvec  Madame  Artus  fi  l'on  fait  guerre  ouverte , 
i^clques  projets  qu'on  falTc  ,  elle  les  déconcerte. 
2'cft  le  grand  art  quîlafoûticnt  tci; 
îllc  eft  uuflTc  ,  avec  elle  il  le  faut  être  au/Ti. 

GEL  IDE. 
}Are  fauûe  ?  Finette  ?&  comment  nous  y  preodrel 
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MERLIN. 
Ea  moins  de  rien ,  Madame ,  elle  peut  tous  l'ap" 

prendre. 
C'cftune  illuArc  ,au  moins. 

FINETTE. 
Pour  vous,  Monfîcur  Merlin  > 
Le  Ciel  ne  tous  fit  pas  le  fourbe  ic  plus  fin  : 
Mais  autlî  pour  le  gros  de  la  friponneùe  , 
Vous  excellez. 

MERLIN. 
Fy  donc  !  point  de  cajolerie, 
DORANTE. 
11  faut  faire ,  ma  foeur ,  ce  que  Finette  dit. 
Difliukulonsaa  temps. 

C  E  L  I  D  E. 

Je  le  veux  ,  il  fuffit. 
DORANTE. 
Volons  quelle  mcfare  encre  nous  ou  p:ui  prendre» 

C  £    L  I  D  E.    ' 
Songeons  d'abord, qu'ici  l'onpourroii  nous  enten- 
dre. 

FINETTE. 
Non,n'aprchcndez  point  que  no  as  foions  fîir  pris, 
Maiami;  Artus  là  haut  après  Ton  bouillon  pris  , 
Sur  un  grand  canapé  Te  tranqulUifc  a  i'aifî  ; 
Et  Madame  a  l'inftant  vient  de  fortir  en  chaifc, 
Nous  pouvons  confuker  en  toute  Hbcrtc. 

MERLIN. 
L*Augu(le  Confeil!  ça,  vive  la  liberté. 
D'abord  Madame  Artus  céans  nous  tirannifc. 
Primo  ,  ri;glc  qu'il  faut  lui  faire  lâcher  pnfe... 
Des  rats  contre  le  chat  cft  ici  le  complot  ? 
La  grande  ajairc  fut  i' attacher  le  grelot. 
Allons,  Maicmoifelle,  &  vous.  Vloaiicur,  courage. 
Finette  ,  qa'eft  ceci .  tout  fc  caill. 
FINETTE. 

J'en  enrage 
Comment,  Ma^emoirciie  ?  en  un  tel  embarras  , 
Le  dcferpoir  au  cœur,  tous  ne  remacz  pas  I 
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CELIDE.. 
Maïs  qaoi  :  dans  tout  ceci  que  veux- ra  que  je  falTc? 

M  E  R  LI  N. 
£c  vous  ?  Ah  î  fi  j'étois ,  Monfieur  à  vôtre  place , 
Moibleu .... 

DORANTE. 
Maïs  que  veux- tu  qoe  j'entrepreaae  ,  moi  ? 
Fais  ce  que  le  fcrois,  Merlin  ,  fi  j'étois  toi. 
O/ïicicux ,  ardent ,  &  zélé  pour  mon  maître. . . . 

MERLIN. 
Ah  ile  mauvais  valet  que  ;'aurois-là! 
DORANTE. 

Peut  être. 
CELIDE. 
11  n'eft  point  qucftion  ici  de  plaifaoter , 
Mon  ftcre  ,  le  rems  prciTc ,  il  faut  exécuter. 
Ou  rompons  aujourd'hui  tout  net  avec  ma  mcrc  , 
Oafongeons  aux  moiens  d'éluder  ia  cclere. 
Le  meilleur  ,  dit  Finette  ,  efl  de  temporifcr , 
Je  le  crois  ,  il  s'agit  de  la  d^fabufer  j 
Autant  que  nous  pourrons,  elfaions  de  le  faire. 
Cette  Ma4amc  Artus  cft  une  avanturicre  , 
^Et  ians  le  monde  oa  peut, fans  prcn JrcKrop  de  foin». 
De  fa  fauflc  vertu  trouver  quelques  témoins  ; 
Dimêler  quelle  elle  eft  i  Ton  nom ,  fon  origine  , 
Sa  conduite,  Tes  mœurs ,  démafquer  la  coquine. 
Enfin  i  car  c'en  cft  une  ,  à  coup  fur. 
DORANTE 

Oiii ,  mn  foeur  , 
Suivons  bien  tout  cela,  mais  avec  moins  d'aigreur. 

CELIDE. 
Avec  route  l'aigreur  dont  un  cœur  cft  capable  , 
Je  ptétens  l'cciaîrcir  ,  moi. 

DORANTE.      ^ 

Qu'elle  efl:  raîfbnoablc  1 
Et  qu'elle  connoît  bien  l'art  de  diflîinHler  ! 

CELIDE. 

En  un  mot ,  comme  en  cent,  Monfieur ,  mon  pis- 
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Mi  Me    ARTUS  , 

Sera  de  réfîftcr  ^l'himcn  qu'on  m'aprctc^ 

Et  de  ne  faire  rien  qui  ne  fbir  à  ma  tête  , 

Je  fçais  jufqu'où  vonr'lcs  droits  qu'on  a  furinoî-. 

Et  de  Madame  Artus  ne  prendrai  point  de  lui , 

3'aimc  Erafte  î  Ton  perc  ctoît  ami  du  nôtre  « 

Vous  me  l'avez  choifi  ,  je  n'en  aurai  point  d'autre. 

L'himcn  cftunjien  qui  doit  durer  long-tcrasj 

Il  faut.pour  le  former,(juc  deux  cosurs  foicnt  conicns 

$î  le  nôtre  fe  fait  de  l'aveu  de  ma  mcrc , 

QuelbonheurlQuclquetcms  s'il  faut  qu'il  fe  difFerc, 

Soit.  Si  pour  fe  troubler  quelqu'Amant  fait  des  pas, 

Jcfouffrirai  qu'il  parle  ,  Se  ne  répondrai  pas  , 

C'eft  tout  ce  que  je  puis, mon  frcrc ,  vous  promettre, 

Et  tout  ce  que  ma  flame  à  mon  cœur  pcut.pcrmctixc 

DORANTE. 
Parbleu  ,  ma  chcrc  fœur  ,  tu  nous  obliges  fort , 
Et  ton  cœur  fait  pour  nous  un  violent  effort  J 

C   E  L  I  D  E. 
Dans  tout  ce  que  l'on  fait  chacun  a  fa  manière. 
Nous  pouvons  bien  aimer  differcmmcntjmon  frcrc,. 
Par  le  jeu  ,  lesplaifirs  vous  êtes  diiripé  , 
Et  vôtre  cfprit  ,  de  rien  vraiment  occupé. 
Pour  moi  qu'un  feul  objet  faifit ,  occupe  ,  cnflârae, 
Je  fuis  toute  à  celui  qui  régne  dans  mon  ame, 

FINETTE. 
Quelqu'un  vient. 

DORANTE. 
C'eft  Eraftc. 

CE  L  IDE. 

Helas  ! 

Il  NET  TE. 

L'heureux  Amant. 
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SCENE  1 1  L 

DORANTE,  CFLIDE,  ERASTE, 
M£K  LIK  ,  FINUTTB. 

E  R  A  S  T  E. 

JE  croiols  vous  trouver  dans  vôtre  apartcmcnt  > 
Madame  ,  &  jcpairois  à  celui  de  Durante. 
DORANTE. 
Boa  jour,  mon  cher  ami  j  la  rencontre  charmanieî 

MERLIN    h   Erafie. 
Depuis  aflcz  long- tems  on  n'a  point  eu  l'honneur 
Pc  vous  dire  combien  l'on  vous  cft  fcrvitcur. 

E  K  A  S   T  E. 

Bon  jour ,  Merlin... Bon  jour  mon  aimable  ^inerte. 

En  vous  trouvant  tous  quatre  aflemblcz,  je  fouhaltc 

Que  rien  de  chagrinant  n'en  foitlacaufc. 

MERLIN. 

Oh  ,  non. 
On  vous  vcjlt  feulement  défendre  la  maifon  i 
Mjiscc  ne  fer  a  lien,  Monfîcur. 

E  R  A  $  T  E. 

Qijpi  i  donc  ,  Madame. 
Parlez. 

C  E  L  I  D  E.  ^ 
MamVre  ,  Eraftc ,  eft  une  étrange  femme^ 
Il  faut ,  fi  nous  luivons  ce  «qu'elle  a  icfolu, 
Kc  nous  plus  voir. 

^"  E  R  A   S  T  E. 

Par  où  lui  puis- je  avoir  dcplù  ? 
5i  j'ai,  fans  Ton  aveu,pris  des  foins  yout  vous  plaire  à 
J'avois ,  vous  le  fça»cz  ,  celui  Je  ^  ôire  frère, 
Ica  Monfieur  vôtre  pcie  ctoic  am  du  mien. 

G   S 


l\ 


'1^4  Me    A  R  TUS, 

e  fuis  jeune  ,  crablî  ,  j'ai  quelque  rang  ,  du  bien  » 
vous  m'aviez  flité  d'une  ardeur  réciproque  , 
Jcut-cllcî .  .. 

FINETTE. 
C'ed  cela  peut  être  qui  la  choque. 
DORANTE. 
Qui  ?  ma  tnere  à  ma  fœur  propofe  un  autre  épouxî 
Mais  je  vous  reports  d'clie  ,  artlirex-moi  de  vous, 

E  R.  A    S  T  E. 
Ah  !  douter  de  ma  foi  ,  c'cft  me  faire  une  ofFenfc, 

C  E  L  I   D  E. 
Erafte  ,  je  ferai  toute  la  rcfiftance  , 
Qiràmonrcxe  permet  l'honneur  &  le  devoir. 

FINETTE, 
yoîrc  même  un  peu  plus. 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  me  rendez  l'efpoîr  î 
Et  quel  cft  ce  Rival  qu'à  mes  vœ'Jx  on  oppofe  i 

FINETTE. 
Ce  n'cft  point  un  Rival  fcul. 

MERLIN 

C'cft  bien  autre  cKofc. 
E  R  A  S  T  E. 
AK  !  pour  ravir  le  bien  auquel  j'ofe  afpircr , 
Je  Icfçais  ,  l'univers  entier  peut  confpircr. 
jamais  tant  de  beauté  ,  jamais  tant  de  mrrite  ^.m 
D'une  foule  d'amans  n'attira  la  pourfuitc  , 
Madame  »  vos  attraits  brillent  de  trop  d'éclat  » 
Croire  fcul  les  connoîtrc  ,  ctoit  un  attentat. 
Ils  ont  percé  la  nuit  de  vôtie  folitudp. 

à   Dorante. 
Je  fouffre,  mon  ami  ,1e  tourment  le  plus  rude. .,, 
Le  trouble  de  mes  fcns  ne  fe  pcutcxpiimct. 
Ciel! 

C  P  L  I  D  E. 
Hé  bien,  mon  cher  frère  ,  ai- je  tort  de  l^aîmcrî 
DORANTE. 
Koa ,  toixt  de  boa  «  marœux. 
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MERLIN. 

Non  par  raafoî,  Mai?rae« 
FINETTE. 
Qiie  voaj  avez  raifon  tous  deux  i  Mais  dans  vôitc 

amc 
Kctabliflcz  le  calme,  &  puis  je  vous  dirai . . , 

E  R  A  $  T  E. 
Hé  bien  ,  Finette,  dis,  me  voilàraflTurc. 

FINETTE. 
Le  pauvre  garçon  !  C,a,  vous  fçaurez  donc  . .  # 
E  R  A  S  T  E. 

Dorante. 
K'allez  pai  me  manquer. 

DORANTE. 

î<3on. 

E  R  A  S  T  E. 

Contre  mon  attente 


S'il  aixîvolc 


Madame. 


FINETTE. 
£h  !  non  ,  Monfieur* 
E  R   A   S  T  E. 

J'ai  vôtre  foi , 


FINETTE. 

Ecoutez  donc. 

E  R  A  ST  E. 

Que  vous  ferez  à  moî  i 
FI    NETTE. 
U  faut  qae  vous  fçachiez  . 

ER  A  S  T  E 

Dis ,  j'écoute.  Silence 
Hé  bien  ,jcrçauraî .. . 

F    I  N  E  T  T  E. 

Rien  5  car  je  perds  patience, 
E  R   A   S  T  E. 
AK  '.pardonne  à  mcsTcns  de  crainte  prévenus, 
Tinette  i  parle  enfin  ,  les  voila  revenus. 

MERLIN. 
VoUa  ce  ^ul  s'apcUc  aimcc  ^  Monfieai  !  La  j^ e(l:. .  ; 


>f^6  Me   A  R.TUS  , 

En  amour  avec  lui ,  nous  aurions  nôtre  refte. 

FINETTE. 
Qnellc  vivacité  1  t^ud  enrage  d'amant  ! 

C  E  L  'l  D  E. 
Voila  comme  je  veux  que  l'on  foit  en  ni'aimant. 

FINETTE. 
Erafte  eft  bîen-hcurcnx  ,  fi  vous  aimez  de  même. 
Nous  forames  donc  Madame, en  une  peine  cxtrém« 
Ne  vous  informez  point  du  nom  du  Prétendant 
Nous  ne  le  connolUoos  point  du  tout  cependant 
On  veut  { il  faut  qu'il  foic'dc  mauvaifc  défaite  ) 
Qi£avant  de  l'avoir  vûnousenfaHions  l'emplette. 
Ce  marciié-là  n'cft  pas  bien  prêt  d'être  conciu  > 
Mais  pouric  rendre  net,  nous  avons  rcfolu 
D'écarter  de  céans  certaine  Avanturiérc 
Quiconfeillc  lachofc  à  Madame  leurmcrc, 

E  a  A  S  T  E. 
Cette  femme  fi  faufîe  î 

DORANTE, 

Et  oui ,  Madame  Artus. 
E  R  A  $  T  E. 
'A  quel  point  vôtre  mcre  eft  duppc  là-dc(rus! 

DORANTE. 
Nous  pourons  quelque  jour  la  détromper  pcat*être. 

E  R  A   S  T  E. 
Plût  au  Ciel  comme  moi,  qu'elle  pût  la  connoîrre. 
S'il  ae  faut  qutin  témoin  pour  la  tirer  d'erreur. . . , 

FINETTE. 
Non  ,  ce  n'eft  pas  aflcz  >  Madame  en  fa  faveur 
Depuis  un  certain  tems  c(l  par  trop  prévenue. 

•      C  E  L  I  D  E. 
D'où  la  connoîITcz-vous  ;■  dites. 
E  R  A  S  T  E. 

De  l'avoir  vue, 
Je  ne  l'ai  pas  fuîvie  avec  atrcntîon. 
Je  fçai  bien  qu'autrefois  on  l'apclloit  Martoni  ,_ 
Et  toute  jeune  encor  j  mais  façon  d'Intriguante^ 
Elle  cuti' arcdc  trouver  quelqu'accez  chez  maiaiitÇ} 
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Ma  canw  par  caprice  ou  |c  croîs  ,  par  oitîc  , 
S\u  la  fia  de  fcs  jours  ia  prie  en  amicle  , 
Et  dans  Ion  Tcflarocnt  cl'cpria  mon  pcre 
D*  vouloir  agréer  qu'elle  fut  légataire 
Pour  environ  je  crois ,  quatre  ou  cinq  mille  francs. 
Un  Suiflc  l'époufa  ,  qui  mourut  fans  cnfans } 
On  dit  qu'il  iui  Wiiîa  quelques  rentes  pour  vivre. 
Les  parens  du  défunt  voulurent  la  pourfuivrc. 
Un  jeune  Financier  qui  l'aimoit  à  l'excès, 
îournit  abondamment  aux  dépens  Hu  procès. 
Ce  procès  dura  peu  ;  quelques  gens  s'en  mêlèrent. 
Pour  elle  au  Raporteur  des  Coquettes  parlèrent  i 
L'affaire  fût  jugée  ;  &  les  Sàillcs,  dit-on, 
Perdirent  leur  procès;  quoi  qu'ils  cuflcnt  raifon. 

C   E  L  I   D  E, 
Je  voudfols  que  ma  mère  entendit  cette  Hiftoirc. 

DORANTE. 
Elle  pourroit  fort  bien  l'entendre  8c  n'en  rien  croire, 

FINETTE 
Ce  que  TOUS  fçavcz  d'elle  ,  enfin  fc  borne-là  J 

E  R  A  S  T  E. 
Non ,  je  l'ai  depuis  viië  encor  par-ci ,  par-là  , 
Changeant  fouvcnt  de  nom  tanrôt  prude  ,  ou  co-» 

quette , 
Et  mêlant  l'air  du  inonde  ,  Se  l'air  de  la  retraite  i 
Par  fois  en  brocard  -i'or  ,  fouvcnt  en  linge  uni  , 
Logeant  prcfquc  toujours  dans  un  Hôtel  garni» 
Depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  je  la  perdis  de  tiàë. 

MERLIN. 
Et  nous,  Monficur.  jamais  nous  ne  l'avons  connue, 

E  R  A  S  T  E. 
Sa  beauté  dans  le  monde  a  fait  peu  dcfraca»  , 
Ec  fans  le  Tcftament ,  moi  ,  je  ne  fçaurois  pat 
Ce  que  je  vous  dis-là  ,  ni  ce  qu'elle  peut  être. 

MERLIN. 
Ah  l  fur  vôtre  récit  nous  devions  la  connoître. 

FINETTE. 
Le  poiti9Îc  en  ell  bc^;^  ^laût  'Ûk'il^  point  flât(. 


Ij8  Me    A  R  TU  S, 

C  ELI  D  E. 

Mon  coeurplus  que  jamais ,  fur  ce  choix  révolté. ,; 

DORANTE. 

Hé  ,  ma  fcsur  l 

FINETTE. 

S'il  vous  plaît ,  beaucoup  de  patience  , 
Et  pour  mes  bons  confcilj  un  peu  de  confiance. 
Avaiu  qu'il  foit  deux  jours ,  &  l'en  fuis  caution, 
Madame  Artus  ici  redeviendra  Marton. 

DORANTE. 
Tu  pourrois  I 

FINETTE. 

Le  portrait  que  Monfieur  vient  de  faire. 
Dévroît  feijl  détromper  Madame  vôtre  merc. 
Mais  outre  que  de  nous  il  paroîtroit  fufjjcd: , 
Devant  elle  il  ne  faut  parler  qu'avec  refpeâ:. 
De  la  Madame  Arcas  ,  exalter  Ton  mérite  : 
Difcours...  Sauf  à  changer  de  ftyle  dans  la  fuite. 
On  vient,  c'cft  vôtre  mcre.  A':lieudans  un  moment 
Je  vous  rejoindrai  tous  dans  nôtre  aparrcmcnt. 
Ah  i  vous  la  danferez  ,  Madame  Artus ,  je  meure. 
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SCE  NE    IV 

Me  ARGANTE,  FINETTE. 

CMC  ARGANTE. 
'£(1  TOUS  :  vous  n'étiez  pas  feule  ici  coat  à 
l'heure.  .  . 

FINETTE. 
Non ,  Madame  ,  Merlin  parloir  à  des  marchanfîs  > 
Qui  pour  être  paici  font  un  peu  les  raéchans. 

Me  ARGANTE. 
Quel  tiaîn  I 

FINETTE. 
Mais  au/Tî-tôt  qu'ils  tous  ont  entendue  » 
Pat  le  petit  degré  la  troupe  cft  décenduë. 

^Me  ARGANTE. 
rinette,  que  je  (uis  lailc  de  tout  ceci , 
Et  ^uc  mes  deux  enfans  me  donnent  dcfouci  , 

FINETTE. 
PafTe  pour  vôtre  fils  .-  mais  pour  MaHcmoifclle  , 
Je  ne  vois  pas  fur  quoi  vous  vous  plaindriez  d'elle^ 

Me   ARGANTE. 
De  trop  de  dureté  fôn  cort/r  cft  revêtu  , 
Et  je  ne  lui  connois  nul  coût  nour  la  vertu. 

FINETTE 
C'eftdc  quoi  je  la  trouve  uniquement  touchée* 
Pour  moi. 

Me  ARGANTE 
Dîsgcnsdc  bien  elle  cft  effarouchée. 
Cette  honnête  pcrfbnne  ,  à  qui  depuis  un  tcms 
Je  dois  roue  le  bonheur  que  ;c  goûte  céans  ; 
Dant  le  fage  entretien  inftru  r     rnlcvc  ,  cachante, 

FINETTE. 
Maiaioe  Aitos  î 


ï^o  Me    A  R  TUS  , 

Me  ARGANTE.    ^ 

Ma  fille  en  paroît  mécontente,' 
£t  contr'cllc  en  fccrct  murmure  fans  raifon 
Q.i*cllc  veuille  établir  l'ordnc  dans  ma  mairoii. 
Comme  Moiifieurmon  fils  ,  contre  nous  rcvohcC;; 
Nos  occupations  de  nous  l'ont  ccariéci 
De  nos  mom  ens  perdus  les  emplois  les  meilleurs , 
Paire  des  nœuds  ,  filer  ,  lui  donner  des  vapeurs. 
Le  monde  Icul  l'amufe  ,  &.  l'occupe  ,  &  le  tente  , 
Et  Ion  cœur  n'cft  point  lait  pour  la  vie  innocente. 
Enfin  Madame  Artus  qui  n'a  point  d'autre  objet 
Que  le  bien  du  public  dans  tout  ce  qu'elle  fait , 
La  voiant  attachée  auxchofcs  temporelles, 
Et  tout-à-fait  fans  goût  pour  les  fpirituelles. 
Peu  contente  d'ailleurs  de  vivre  avec  que  nous. 
Veut  de  fa  propre  ra«in  lui  donner  un  époux  ; 
Mon  frcrc  s'cft  tantôt  chargé  de  l'en  iûftruiic. 

FINETTE. 
'  De  vôtre  part ,  Madame  ,  il  crt  venu  lui  dire  i 
Et  fi  je  puis  iugcr  par  ce  que  j'en  ai  vu. 
Va  compliment  jamais  n'a  mieux  été  reçu. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Oh  !  ça ,  Finette  i  à  fonds  Ton  ame  t'cfl  connue'  i 
D'aucune  pa/fion  n'cft-clle  prévenue. 

FINETTE. 
Elle  ?  fy  donc  ,  Madame  !  En  confcîence,  non. 

Me  ARG  ANTE. 
In  Youdroîs- tu  jurer  ? 

FINETTE. 

Cent  fois  pour  une.  Bon  1 
Si  j'avois  à  cela  vii  la  moindre  aparencc  , 
Je  vous  en  aurois,  moi ,  d'abord  fait  confidence 
Et  prés  d'elle  je  croîs  n'être  que  pour  cela. 
Madame ,  croicz-en  ce  que  je  vousdis-là. 
A  fervirdcux  Amans  quelque  fruit  qu'on  recueille 
}'al  de  la  probité  ,  le  cœur  droit. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 

Pic»  k  TCVilIc  ; 
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Je  te  croîs.  Cependant  j'avois  certain  fôupço» 
QuJBraftc  Hepuis  long  temps  ami  de  la  maifon  , 
Qui^dcpuîs  quelque  temps  nous  rendibuTcnt^UîtCM 

FINETTE. 
Eraftc  ? 

Me    ARG  A  NT  E. 
On  m'avoic  Hic  qu'épris  de  ion  mericCy 
Il  venoic  rendre  iiommagc  à  fcs  ar:ia;ts  i 
Qu]ils  avoienc  njcmc  cntt'cux  des  entretiens  fccrcts. 

FINETTE. 
Des  entretiens  fccrets  :  C'eft  une  médlfancc. 
Ils  ne  fe  font  jamais  parlé  qu'en  mapréfencc. 
Et  fans  même  penfer  qu'on  le  remarqueroît  > 
Mais  tout  ce  qu'ils  difoient  n'avoir  rien  de  fcciet.' 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
La  condufion  eft ,  qu'il  l'aime  i  j'en  fuis  fùrc. 

FINETTE. 
Je  ne  répons  de  rien  :  mais  elle,  je  vous  jure. 
Ne  tzit  pas  à  Ces  feux  la  moindre  attention. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Il  faut  rompre  le  cours  de  cette  palTîon. 
Par  plus  d'une  raifon  je  m'j  trouve  engagée, 

FINETTE. 
Vôtre  fille  à  vos  loix  fera  bien- toc  rangée. 
Son  jeune  cœur  réglé  par  mes  confciis  en  tout, 
A  ce  qje  tous  vouiez  fans  pc'ne  fc  jrcfûut. 
Contenté  de  mes  foins  ,  &  (ùtc  de  mon  zclc. 
De  vous  à  moi  ,  je  /iii$  Madame  Artus  peur  elle. 
L'une  en  tout  par  la  main  vou$mcnc&  vous  conduit, 
L'autre  de  même  en  tout  me  conûiîte  &  me  fuit. 
Ah  i  que  vous  êtes  bien  toutes    eiix  gouvernées/ 
Bon  Dieu  J  fous  quelle  heurcufc  ttoilc  êtes-  tous 

nées? 
Le  Ciel  exprès  pour  vous  a  fait  Madame  Artus. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Oui ,  c'eft  un  compofc  de  toutes  les  vertus. 

FINETTE. 
£llc  cA  û  bonne  amie ,  Se  Ci  fage  peifonac* 


m€z  Me    a  R  T  tr.S, 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
AK  oui  !  les  bons  confciis ,  Finette ,  qu'elle  donne  ï 
C'cft  un  cfprit ,  un  cœur ,  unf  amc  ,  un  jugement , 
Une...  clic  agit  en  tout  dcfintcrcliemcût. 

f  I  N  E  T  T  E. 
Sans  doute. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Ce  n'cft  point  de  ces  vertus  févércs, 
Qtn  des  plaifirs  permis  font  même  des  affaires  > 
Qin  de  n'en  prendre  aucun  faifancprofcdion  , 
Par-là  préfumcnc  tendre  à  la  pcrtciflion. 
.  On  ne  voit  rien  de  faux  ,  lien  à'^fi'eùi  chez  elle  ^ 
Tout  y  coule  de  fourcc  &  pure  <&  nacurclic. 
Par  fcs  confcils  i  &  c'cft  de  quoi  fe  récrier  , 
Moi  y  fille  ,  &  fils  ,  ici  tout  va  fe  marier. 

FINETTE. 
Quoi  ?  vous  marier  ? 

Me    A  R  G  A  N  T  E» 

Oui  ,  Finette. 

FINETTE. 

Vo'S  ,  Madame  ? 
'Ah  .'  que  Madame  Artus  cft  une  brave  femme  l 

Me    A.R  G  A  N   T  E. 
On  a  cru  qu'attentive  à  les  fculs  intérêts , 
Les  miens  n'étoienc  comptez  pour  rien  dans  fcs 

projcrs: 
Mais  pour  faire ,  entre  nous ,  le  bonheur  de  ma  vie, 
Finctce  ,  il  faut  Içavoir  ce  qu'elle  facrific  ! 

FINETTE. 
Quoi  donc  ,  Madame  / 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 

Qjjgi  ?  plas  qu'on  ne  peut  penfer  î 
Au  monde  fon  deucin  étoit  de  renoncer  ? 
Et  pour  me  rendre  heurcufe,  elle-même  y  va  prendre 
Pcs  cngagcmcns. 

FINETTE. 
Quels  ? 
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Me    A  R  G  A  N  T  E. 

Ils  pourront  te  furprcndrc. 
Mais  en  cela  pour  moi  TcfFort  qu'elle  fe  fait , 
Part  d'une  amitié  vive,  &  d'un  zclc  parfait. 
Autant  c]ue  p  le  puis  ,  je  la  prcns  pour  modèle. 
Défère  à  fcs  confeils  ,  &  me  fiDrme  fur  elle. 
Je  vais  la  retrouver.  A  ma  fille,  à  mon  fils. 
Ne  parle  point  encor  de  ce  que  je  ce  dis  > 
Je  ne  m'en  fuis  moi-même  expliquée  à  pcrfonnc, 
A  ta  difcïction  feule  je  m'abandonne. 

FINETTE. 
Te  fcait  me  taire. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
AHieu. 
FINETTE. 
Tiei-vous  fur  cela  ! 
Jamais  fecret  n'a  tant  pefé  ^iie  celui-là. 
A  faifir  les  confeils  la  bonne  Dame  cft  prompte , 
£a  hâcc  à  Tes  enfans  courons  en  rendre  cooipte» 


Un  du  fécond  A^e, 


'i<?4  I^e   ART  US, 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,ERASTE. 

DORANTE. 

CEtte  nouvelle  a  droit  de  t'étonncr  très- fort; 
Tu  ne  l'attendois  pas ,  j'en  fuis  fur. 
E   R  A   S    T   E. 

Non ,  d  accord. 
DORANTE. 
Pour  moi>  )«  I'avoucrai,'c  n'y  puis  rien  comprendre. 
Et  ton  valet  de  chambre  aura  pu  fc  méprendre. 
Wadame  Artus  vouloit  t'entrctcnîr  chez  toi  i 
Avec  elle  tu  n'as  point  de  commerce  î 
E  R  A  S  T  B. 

Moi  ? 
Nul.  Je  l'ai  vûë  ici  quelquefois  ,  fans  paroîtrc 
Me  reflbuvenir  d'elle  aflcz  pour  la  connoîtrc. 
Pour  elle  ,  elle  m'aura  fans  doute  reconnu  i 
Et  craint  qu'en  fa  faveur  aiTcz  mai  prévenu  , 
Je  ne  faflc  peut-être  à  Madame  ta  merc 
Son  portrait  tel  qu'ici  je  l'ai  tanrôt  pu  faire. 
Ccft  ce  qui  m'a  frapé  l'imaginationt 

DORANTE. 
Plût  au  Ciel  !  Il  fau-^roit  faifir  Toccafion  î 
De  tes  feux  pour  ma  fœur  lui  faire  confidence. 
Et  fur  mon  fait  aulli  très-humble  remontrance  ; 
lui  dire  qu'en  ceci  je  me  trouve  vexé, 
Et  que  je  ne  yaux  rica  cjuao'd  je  fuis  trop  pouffé  ; 
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Lui  mettre  aux  yeux  le  fort  des  gens  àc  fbn  cfpccc  j 
h\iU  couc  cela  pouicanc  avec  policcflc. 

E  R  A   S  T  E. 
Tu  fais-U  le  projet  d'un  joli  cooipllnient» 
li^lais  dis- moi ,  les  moicns  d'en  forcir  poliment  ? 
Avec  civilité  lui  donner  à  comprendre 
De  ta  vivacité  ce  qu'elle  doit  attendre  î 
Es  tu  fou  ? 

DORANTE. 
D'un  air  doux  tu  peux  t'cxplîquer,  toi. 
Et  faire  retomber  tout  l'impoli  fut  moi. 
Je  l'y  prcns  volontiers. 

E  R  A   S   T  E. 

Hom  J  la  bonne  cervelle,  l 
DORANTE 
Je  fuis  fi  fore  outre  d'érre  encore  en  tutelle. . . . 

E  R  A  S  T   E. 
•Fort bien  !  i^ans  le  moment  nousfommes  conveniiî 
Qujl  faut  diflîmulcr  avec  Madame  Anus; 
Des  projets  qu'elle  fait  ne  point  marquer  d'allarmcs» 
£c  la  combattre  même  avec  fes  propres  armes. 
Pûus  en  venir  à  bout  c'cll  le  plus  fur  moicn  ; 
3'cn  répons  ,  &  tout  autre  à  coup  fur  ne  vaut  rien^ 
Alnfi ,  mon  cher  ami ,  )e  te  demande  en  grâce  , 
Suprime  pour  un  temps  Se  révolte  &  menace* 
A  votre  oncle  ta  fœur  écrit  dans  le  motncnc 
Et  t*excufc  d'avoir  rcçii  bizarrement 
La  proportion  qJ^ircft  venu  lui  faire  ; 
11  n'en  aura  rien  dit  encore  a  vôtre  roere} 
Je  parlerai  chez  lui ,  quand  j'aurai  fâ  pourqaoî 
Cette  Ma-iamc  Anus  veut  me  parler  chez  m»i. 
Pour  ton  propre  intérêt  tâche  de  ce  contraindre; 
£c  pcut-êtxe  bicn<tôc  fcias-tu  moins  à  plaindic. 


^t66  Me  A  R  T  US, 


SCENE   II. 

DORANTU  ,  ERASTE  ,  MERLIN. 

MERLIN. 

Voici  de  quoi  roos  deux  vous  réiouîr  très- fort. 
DO   R  A  N  T  £. 
Quoi  ?  cju'cft  il  arrivé  ? 

ERASTE. 

Point  dç  nouveau  cranfporc. 
MERLIN. 
Wadamc  vôtre  merc... 

E   a,A    S    TE. 

Achevé. 
DORANTE. 

Je  parie 
Qac  je  devine 

MERLIN. 
Quoi  • 
DORANTE. 
Qu'elle  fe  remacie. 
MERLIN. 
Vous  l'avez  dit. 

DORA  N*T  E. 

Partieu  ,  c'en  cft  trop  pour  It  coup 
Madame  Aitus. 

ERASTE. 

Cela  te  fqrprcnd  donc  beaucoup  i 

DORANTE. 

La  fiirprifc  n'eft  rien  ,  |c  fuis  outre  ,  j'enrage,   J 

Et   ferai  quelque  coup  de  ma  tête, , 

ERASTE. 

Sois  fage , 
Mais  (î'où  fcais-tu ,  Merlin  ,  ce  que  tu  nous  dis-là  > 
Dis. 
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MERLIN. 
Finette  par  clic  inftrultc  Hc  ceîa, 
Nous  ea  vient  d'aporter  la  première  couvelle , 
£c  j'accours   vous  la  dire. 

E  R   A    S  T  E. 

Et  Finette  rçaît-elle 
Sur  quel  heureux  mortel  ce  beau  choix  tombe  enfîn^ 

M  t.  R  L  I  N. 
Maïs  ,  c'eft  aparcmment  quelque  jeune  B'ondin, 
Comme  Madame  Anus  cfl  une  connoilicule... 

DORANTE. 
Je  me  ferai  raifon  de  cette  malhcureurc. 

E  R  ii   S   T  E. 
Elle  me  vcjt  parler    Cela  me  fait  penfcr. . . . 

MERLIN. 
Que  de  nôc^s  1  Paiblcu  ,  nous  allons  bien  dinfet 
F  ur  nous  niicux  réiou!r  il  Irroit  bon  ,  je  pcn(e  , 
Que  la  Ma'iame  Artjs  fat  la  première  en  daafct 

DORANTE. 
Je   foufFrc  tout  cela  tro^i  impatiemment, 
Ec  brûle  d'en   venir  à  l'cclairciffcment. 
]c  ne  Tçache  de  pis  rien  qu'on  puirïc  me  faire > 
Ï.I  vais  . . . 

MERLIN. 
Sauve  qui   peut. 

DORANTE. 
Qiioi  i 
MERLIN. 

Voici  vôtre  merej 
E  R  A   S  T  E. 
Mon  ami ,  contrains-toi  de  grâce 
DORANTE. 

C'en  eft  fait. 
Du  devoir  dans  un  coeur  bien  né  quel  c(\  l'clfec! 
Ah  Ciel  i 


f«5  Me   ARTirs, 

SCENE  III. 

DORANTE, ERASTE, 
Me   A  R  G  A  N  T  E. 

JMc   A  RG  AN  T  E.    • 
E  trouble  ici  vôtre  entretien  peut-  erre  ; 
L'cmbâirai  que  je  vois  wr.  le  fa  rtrop  connoître. 
Quelque  doux  entre-amis  que  fut  cctent.cticn  , 
Tro  ivez.  bon    s'il  vous  plaie   que  j'y  mêle  le  mien* 
Malgré  tous  les  chagriiisqi;c  vous  ra'avti  pu  faire. 
Je  vous  aime  ,  Doramc  ,  &  vous  fuis  bonne  mère. 
Vôtre  oncle  vous  a  du  prévenir  ce  matin  , 
Et  vous  dire  que  j'ai  po  ir  vous  quelque  dcflcin. 
J'cfpére  eue  de  vous  contente  dans  la  fuite  , 
Et  que  vous  changerez  d'humeur  &  de  conduite. 
Vôtre  oncle  cft  ,  comme  moi,  de  vos  meilleurs  amis. 
Et  c'cft  lui  qui  pour  vous  tantôt  me  l'a  promis. 
Mon  Bois  coupe  .  vendu  j  vos  folles  amourettes  , 
Et  le  dérangement  aduel  où  vous  êtes  > 
Tout  cela  dans  mon  cœur  cft  autant  d'cfFacc  ; 
L'efpoîr  de  l'avenir  en  bannit  le  paflé. 
Mais  j'exige  fur  -  tout  de  vôtre  complaifancc  , 
De  faire  attention  à  la  rcconiioifliance 
Que  vous  devez  avoir  pour  de  certaines  gens, 
Et  de  la  leur  marquer  quand  il  en  fera  temps. 
De  mes  bontez  ,  mon  nls,  faîtes  un  bcT  oiïgc  i 
le  ne  puis  à  prcfe  t  m'-xplîquer  davantage: 
Mais  comptez  que  pour  vous  mon  excès  d'amitié 
Par  le  choix  que  j'ai  raie  .cra  luftific. 
DORANTE. 
Madame  ,  en  ce  difcours  je  ne  veux  pas  entendre 
Ce  que  vous  paroiflez  avoir  peine  à  m'aprcndre. 
Il  faut,  vous  le  fçavcz,  pour  paier  un  bien-faic," 
En  connoître  &  e  prix  ,  Se  la  main  qui  le  fait. 
Ma  rœiit  Si  moi , 'tous  deux  ne  cherchons  qu'à  roui 
plaire  El 
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C:  lorsque  nous  fçaiirons  quels  d\oh  auront  pê  f^ife 
Lft^eas  oiïcicux  qui  s'en  raclent  pour  i>ous  , 
tio\is  rcndroiis.gracc  aulU  ics  Coins  qu'oa  pfCiTdpooc 

vous. 
La  raifjn  ,ic  devoir ,  le  rcfpcifl  ,  h  tendreffe  , 
A  n'en  pas  être  ingrats  noJs  invite  &  nous  preflTc- 

Me.     AKGANTE. 
Vraimenc ,  de  mes  fecreu  vous  c:es  bica  ialliuîc , 
Monficur. 

DORANTE. 
Je  ne  les  fçais  que  ftir  un  (impie  bruîr. 
MaîsqoaiKi  pournouSjMarlaniCjOnfongc  aumariage,' 
•Il  cd  bon  que  l'exemple  à  ce  nœui  nous  engage. 

Me.  AR.G  A  N  T  E. 
Oiiî ,  Yous  avez  raifon ,  je  vous  le  doanttzî , 
^onfievr. 

DORANTE. 
Et  là-dedus ,  moi ,  je  me  réglerai. 
Adieu  ,  Madatne. 

Me.      A  R  G  A  N   T  E. 

Adieu  ,  Monficur.  Qiiellc  impuoencç 
Un  Fils  m'ofcr  parler  arec  tant  d'infblcnce  ! 


S  C  E  N  E   I  V. 

Me  ARGANTE  ,  ERASTE. 

E  R  A  S  T  E. 

VOus  avez  toujours  cîi  mille  bonrei  pour  lui, 
Et  vous  ne  devez  pas  en  maivqucr  aujourd'huk 
Ce  bruit  de  vôtre  himcn  le  furprcnd  &  l'ailomi«c 

Me   A  R  G  A  N  T  E. 
AK'!  que  j'ai  bien  bcfoin ,  -Monficur ,  d'un  honnête 

homme. 
Pour  ioiiir  de  mes  biens  avec  tr.mquil'tc 
Et  mettre  à  la  rairoji  cet  enfanx  révolta 
T«m  VII,  a 


X.70  Me.     ART  US  , 

'■  E  R  A  S  T  E. 

.  Vous  pourriez  là-dcflus ,  Madame  ,  avoir  des  vues  i 
Qui  par  certains  confcils  peut-être  fbùtcnues, 
-Pourroicnt  oicttre  chez  vous  de  la  d'vifion  , 
Sans  Vous  donner  beaucoup  de  fatiifadion. 

Me    A  R  G  A  N  T  fi.    ^ 
Si  vous  fçaviez  quel  choix  mon  bon  goût  m'a  Fait 
faire  , 

,Mon  cher  Monfieur 

E  R  A  S  T  E. 
L'efprit ,  la  raifon  vous  éclaire  : 
.  Jp  croîs  qu'afTurcmcnt  vous  aurez  bien  choiû  , 
Et  ne  veux  point  entrer  là-dedans. 
'  Me.    A  R  G  A  N  T  E. 

Entrez- 7  y 


,£rafte. 

.Moi 


E  R  A  S  T  E. 


Me    A  R  G  A  N  T  E. 

oui ,  vous.  Mon  fils  vous  condàcsc, 
.  Yons  étiez  eftimé ,  chéri  de  feu  fon  perc  ; 
.Enfin  dans  cette  affaire  ,  Eraftc ,  vous  pourriez. . .. 
Elle  tourncroit  bien  ,  fi  vous  vous  en  mêliez. 

E  R  A   S  T  E. 
.  M'en  mêler  jMais  comment  ?  que  faut-il  que  \c fafleï 

Me.    A  R  G  A  N  T  E. 
,Ah  !  ne  me  faites  point  trop  expliquer  de  grâce. 
Mais  lorfquc  j'ai  deflêin  de  me  remarier, 
Prenez  fur  vous  le  foin  de  me  juftificr. 
Vous  avez  de  l'efprit ,  des  amis  ,  du  mérite  , 
:Et  vous  fcul  pourriez  faire  aprouvcr  ma  conduite, 

■  E  R  A   S  T  E. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  Madame  ;  de  bon  cœur. 
Du  choix  que  vous  ferez  je  ferai  le  Preneur  j 
Et  fans  fçavoirqoi  c'eft,  ni  commcnton  le  nomme 
Je  vais  dire  par  tout  que  c'cit  un  galant  homme. 

Me.    A  R  G  A  N  T  E. 
JKon  ,  attendez. 

E  R  A  S  T  E. 
yAdicu ,  Madame. 
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'*lc.    A  R  G  A  N  T  E. 

DcmeurcTS , 
Ec  fi'cn  parlez  que  lorfqiievous  ie  coaaoicrcz. 
E  R  A  S  T  E. 

Non  ,  mon  zélc  pour  vous  fc  fcroit  moins  paroîcre^ 
£c  j'en  dirai  du  bien  fans  le  vouloic  connoîcre. 

SCENE    V^ 

Me.     A  R  G  A  N  T  E  feule, 

ÎL  fiiït.  Jcccdois  pTcfquc  au  transport  de  mes  'en*. 
Petit  efprît  bouche,  qui  n'entend  pas  les gcnsl 
Mon  trouble  doit  pourtant  avoir  frapc  fa  vue. 

SCENE  VI. 

Me.   ARGANTE,    FINETTE, 

MF  I  N  E  T  T  E. 
Adame ,  qa'avez-Yous  ?  vous  voilà  bien  cmûct 
Me.    A  K  G  A   N  T  E. 
C'eft  mon  fils  qui  toujours  me  donne  du  chagrin f 
Je  ne  fçais  qui  lui  peut  avoir  dit  le  f!ellein 
Dont  je  c'avois  parlé  tantôt  en  conficicncc. 

FINETTE. 

An  moins,  ce  n'eft  pas  moi,  Madame,  en  confcicncc 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 

Il  m'a  traitée 

FINETTE. 
Helas  i 

Me     ARGANTE. 
Il  me  donne  la  mort. 


.Tj^o  .Me.    A  R  TUS, 

FINE  T  T  E. 
D'avec  vous  ,  c'eft  Eraftc  cjui  fort. 
cMc.    A  R  G  A  N  T  E. 

Oui. 

F  INET  TE. 

Mais  ce  n'cft  pas  lui  qui  ,tojis  a  chagrinée  ^ 

Me.    A  R  G  A  N  T  E. 

.  Kon.  Il  ne  t'a  rien  dit  ? 

-     '  FI  NETTE. 

Rien. 

Me    A-ÏL  GANTE. 

La  belle  journée  ! 
FINETTE. 
/Oui,<îctoutlePrmtems  c'cftun  ^es  plus  beaux  'ou/s; 
'  N'irez- vous  point  tantôc  vous  promener  au  cours  ? 
Me.  A  R  GANTE. 

Non. 

F  I.  N  E  T  TE. 

î  'on  met  vos  chevaux.  J'ai.crù  que  pouremplettc , 
Vous  pourriez  rcfl'ortir  ce  m'atin. 

Me.  ARGUANTE. 

'       '  Non  ,  Finette, 
Mais ,  c'cft  Madame  Artas  qui  fort  avant  dîner. 

•  •    '  FINETTE./ 

BoiDieuiraimable  enfant  qu'on  lui  vient  d'amener! 
Un  air  modefte  &  "noble  ,  unc'taille  charmante , 
Dis  yeux  vifs  ,  b"cn  fendys  ,  une  bouche  riante  ,^ 
Un  tcin,des  coule;i.rs  ..toijtpn  charme, tout  en  plaîr. 
Tamais  tiullc  beauté  n'a. . . 
^  ^'          Me.  ARGA.NTE. 

Je  fçais  rc  que  c)eft. 
F  l  N  ET  TE.         \  "' 
Te  vo'-idrois  que  ce  fût  ce  que  je  m'ima  rliip. 
■'  Me.   ARGANTE, 

Hé  quoi ,  Finette  ? 

^  FINETTE. 

Quoi  ?  la  Bru  qu'on  vous  dcftine 
Doî-ante  afrui;.:ment  icroit  bien  dégoucé  , 
ii  Ç^n  caur  n'aoitpas  feafiblç  à  la  beauté/ 
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Et  quelque  peu  Ht  bien  qu'ait  une  telle  fille  . 
Qu'elle  c6nvicn3roit  bien  pour  un  fils  de  tamilîç, 
A  Dorante  ,  pour  moi  ,  l'ai  d'abord  foupçonné. .. 

.Me.  A  R  G  A(N  TE.    ^ 
Quelque  chofe  de  mieux  eA  pour  lui  dcltinc. 

FINETTE. 
De  mieux  ?      . 

Me.   A  R  G  A  N  T  E. 

D^ mieux  ,  te  dis- je. 
FINETTE. 

Oh  !  je  Ycws  en  déi>«  ;, 
Mais  en  tout  cas ,  de  peur  d'être  mal  obcïe  , 
Cachez  bien  celle-ci ,  je  tous  en  avertis. 
S'il  la  voit ,  vôtte  mieux  lui  paroîtralc  pis. 
Mils  ta  voila  qu'ici  Madame  Attus  amène. 

Me.    A  R  G  A  N  T  E.  ^ 

Elle  eft  belle  en  effet ,  il  faut  qu'on  en  cpnvicnaV, 

SCENE    VIL 

M«.    ARGANTE  ,  FIKETTE  , 

^'e    ^RTUS  ,    MASSIKE. 

Me.    A  R  T  U  S  ii  Majftne. 

FAîtes  la  révérence  à  Madame.  Voilà 
Cette  charmanteEnfani  dont  hier  on  nous  pa^ki,' 
De  qui  l'oncle  à  Paris  venu  pour  quelgu' affaire. 
Et  retourne  dcouis ,  a  prié  mon  Notaire 
Et  parrcir»  de  fa  nièce  ,  homme  de  probité , 
De  la  placer  auprès  des  gens  de  qualité  , 
Chez  qui  Ton  jeune  cœur  à  la  vertu  s'inftruifc. 

Me.    A  R  G  A  N   T  E. 
Jf  ne  m'étonne  pas  qu'en  vos  mains  on  l'ait  mifc-,' 
pa  u'a pu  imciu  choifix.  Vos  confcils  >  vos  vercus.vt 

Hè 


î  74         ^^^'     ^  ^   T  TT  S, 
¥  I  N  E  T  T  E. 

îr  l'exemple C'eft-là  ce  qui  frape  le  plus. 

Me.    A  R.  G  A  N  T  E. 
Paix,  taifeîi-vous ,  Finette.  On  la  nomme  d 

M  A  S  S  I  N  E. 
Madlnc. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Vôcre  Pcrc  ? 

M  A   S  S  I  N   E. 
Il  eft  mort  &  je  fuis  Orpheline  î  • 
Car  ma  mcre  ,  après  lui ,  n'a  vécu  cjue  deux  mois»< 

Me.     A  R  G  A  N  T  E. 
Et  vôtre  Famille  cft. . . . . 

M  A  S   S  I  N   E. 

Ma  Famille  cft  de  Bloiff. 
Je  fuis  de  Poitiers ,  moi. 

FINETTE. 

La  pefte  !  qu'elle  eft  drue  î 
Et  <jue  CCS  filles-là  font  de  belle  venue  1 

^     Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Elle  paroît  avoir  de  l'éducation. 

M  A   S  S  I  N  E. 
De  m'en  donner  du  moins  on  eût  intention  , 
Mais  dans  une  Province  on  ne  l'a  pas  trop  bonne  j 
Et  ce  n'clt  qu'à  Pars  qu'on  feperiectionne. 

Me.     A  R  G  A  N  T  E. 
Ce  qui  m'en  plaît  le  plus ,  c'eft  fa  fimpliciié. 

Me     A  R  T    U  S. 
Oui ,  j'aime  auffi  beaucoup  l'air  d'ingénuité, 

t  1  N   E   T    T    E. 
fQiicllc   ingénue"  ! 

Me.     A   R  T  U   S. 
Enfin  le  Notaire,  homme  habile, 
Ft  quifc  voit  forcé  d'être  toujou-rs  ^'i  ^il'c  > 
Pour  cette  aimable  enfant  vous  demande  à  genoux," 
Auprès  de  moi ,  ma  Bonne  ,  un  afilc  chez  vous. 
31  a  chez  lui  des  Clercsi  mlHe  gens  y  furvienncnt, 
Qi^ii  de  mauvais  propos  quelqucsfois  s'ent  rcticûnciu;,  -^ 
Une  jeune  enfant- la  1  CcU  mie.charicc 
De  l'en  tixcr. 
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Me     A  R  G'  A  N  T  E. 
C'cÛ  mêinc  une  ncce/ncc  , 
Vcaîcmcnt. 

FINETTE. 
Otii ,  mais  ici ,  (bit  dît  fans  vous  dêplaîrCj* 
]î  eft  un  Clcrcplus  Clerc  que  tous  ceux  du  Notaire  ,  ' 
Dorante. 

Me.     A    R   T   U    S. 
Il  ne  vient  point  dans  mon  aokrtcment , 
Et  Maffias  ici  bas  dcfccn-ira  rarement. 
Lai  fille  qui  me  fert ,  par  mes  leçons  inftruite. 
Se  chargera  du  (bin  d'cciairer  fa  conduite. 
Par  prctércncc  à  tout,  ce  que  je  lui  défens  , 
*-C'eft  d'avoir  nul  commerce  avec  pas  un  des  gtnj.  ' 
Cette  d'-fcnfc-là  n'cft  pas  pour  vous  ,  Finette i 
Avec  diftindion  vous  fcavez  qu'on  vous  traite  3 
Vous  me  ferez  plaifir  ajfïî  d'en  avoir  foin  , 
Et  de  vos  bons  confeiis  de  l'aider  au  befoin.  ' 

FINETTE. 
Elle  ne  paroît  pas  avoir. . . . 

Me.    A    R    T    U    S. 

Je  vous -en  prie. 
Vous  fçavez  travaîlîcr  à  la  tapifl'cric ,' 
vMaJïnc. 

M  A  J   S  I  N  E. 
Oui  ,  Madame. 

Me.      A    R    T   O    S. 

Allez  dans  mon  Burëao 
{  Urfule  en  a  les  clefs  )  en  choifir  un  nouveau. 
Je- reviendrai  bientôt,  &  verrai  YÔur ouvrage» 


^^ 
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i.T^  Me.    A  R  T  U  S, 

SCENE   VIII. 

Me.  ARGANTE   ,   Me.  ARTUS^ 
FINETTE. 

EWe.    A  R.G  A  N  TE. 
Lie  a  l'humeur  bien  ciouce.&l'air  tout-à-faitfagCii 

Me.    A  R  T  U  S. 
Je  ne  rçals-ouoi  Cjui  plait ,  une  J^race ,  un  mainûca» 
QuifoKc  en  la.voîanc ,  à  lui  vouloir^dubicn. 

El  IN    E  T  T  E. 
Cette  Orphelinc-là  bientôt ,  fur  ma  parorc> 
Dar.ile  monde  Gâtant iouëroit  un  joli  rôle. 

Me.   A  R  T  U  S 
Elle  n'cfi:  deftinée  à  rien  moins  que  cela  , 
Tinette  ,  Se  mes  confeils  ne  conduifenipss  îà. 

FINETTE. 
Je  fcais  de  vos  confeils  quel  fruit  il  faut  attendre  s- 
£t  n  vous  lui  donnez  ceux  qu'on  vous  a  vu  prendre  j  , 
On  peut  bien  cCperer  qu'un  jour  afliirémcnt 
La  fublime  vertu. . . 

Me.    A  RG  A  N  TE. 

LaifTcz-nous  un  moment- 

FI  NETTE. 
VôIôntierVi 

SCENE  IX. 

Me.  ARGANTE  ,  Me.  ARTUS. 
Me.  ARGANTE. 
Ous  m'aimez,  m  .  bonne  &  je  m'en  Ritt^: 
Me.     ARTUS 
Si  je  ne  vous  airaois ,  je  fcrois  bien  ingrate 


V. 
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Et  je  m'rmp'iiccrois  à  crime  allurémcnt , 
Si  je  vûJs  cioniîois  aj  lieu  d'en  douter  (eulcmentt 
Cette  tendre  amitié  dans  mon  amc  affermie  , 
Ne  peut.. ... 

Me.    A  R  G  A  N  T  Ê. 

Parlez -moi  donc  en  véritable  amté." 
Je  vous  a!  con'ic  les  troubles  de  mon  coeur, 
Vous  avez  a^rouvé  ion  innocence  ardeur 
C'eft  par  vos  feuls  confeils  enfin  c|i:e  je  ni'engng» 
Dans  'es  tendres  liens  d'un  fécond  mariage. 
Le  veuvage  à  trente  ans  eft  un  terrible  ennui , 
Ec  contre  mes  cnfans  if  me  faut  de  l'appui. 
Ce  font-lâ  les  raiions  qui  m'ont  dctërmincC 
Pour  la  foGiecc  je  fens  que  je  fuis  née. 

Me.    ART  U  S, 
Sans  doute.  Y  renoncer  à  trente  ans  !  le  nioien  1 
Mais  la  grande  affaire  eft  de  s'aiTocier  bien. 
Pour  cela  ,  fur  Erafte  aiant  lettc  la  viàë  , 
Njus  en  aurons ,  je  pcnfe  ,  une  fort  bonne  itrue. 

Me.  ARG  ANT  E. 
Mais  cntrcvoiez- vous  qu'il  ait  de  bonne  foi , 
Comme  je  l'ai  pcnle  ,  qucfqucs  delTcins  pour  moi  î 

Me.    A  R  T  U  S. 
U  rt'cft  pas  là-dcHus  mal-aifé  qu'on  décide- 
Cela  ne  peut  rouîçi  qu'entre  vous  &  Ceiidc. 
Vôtre  fille  eft  aimable  ,  clic  a  quelques  appas  » 
M.m  prés  de  vous  les  ùens  ne  me  toucheroient  pas. 
En.ce'a  je  préfumc  avoir  quelque  lumière  , 
Ma  Mignonne ,  &  je  parle  avec  francbifc  entière. 
Cette  (ïnccrité  doit  régner  entre  nous  , 
Vôtre  Hllc  cil  moins  btllc  &  moins  jeune  que  vous. 

Me.    A  R  G  A  N  T  E. 
Voui  cres ,  je  l'avoue  ,  une  aimable  pcrfônoe  i 
Vôtre  linccritc  me  plaît  fi  fort ,  ma  Bonne  : 
J'en  connois  tout  le  prix  ,  &  c'eft  un  fait  coi^^ant 
Q^i'aujourd'huimcsmiroirs  m'en  ont  dit  tout  autant. 

Me.   ART  U  S. 
Chacun  ,  en  vous  voiant  de  tant  d'attraits  ornée, 
E.i  vous  de  la  bCfcUié  cisjit  voir  la  fil'c  .ilfnce. 

H  / 
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Me.    ARGANTE. 
Ah,  fy  donc  1 

Me.     A  R  T  U   S. 
Les  vertus  qu'on  vous  voit  pratiquer  , 
Augmentent  vos  attraits, les  font  mieux  remarquer. 
L'union  cics  bc autez  de  l'ame  &  du  vifagc  , 
Pour  les  cœurs  délicats  fait  un  btl  adcinblage. 

Me.     ARGANTE. 
Cet  affcmblage  en  moi  par  vos  bons  foins  s'eft  fait  ; 
JAa.  Bonne  i  allons ,  rendons  vôtre  ouvrage  parfaic» 
Won  amc  pour  Erade  à  l'amour  engagée  ,: 
De  l'auftérc  Morale  eft  un  peu  dérangée. 

Me.    A  R  T  U  $. 
L'objet  que  vous  avez,  doit  vous  juftifier. 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Hâtons-nous ,  pa;  l'hymen  ,  de  le  red'fîcr. 
Tout  ce  que  j'aprchende  ,  eft  qu'Erafle  ,  peut-  être. . . 
TtAa.  Bonne  ,  de  fon  caair  s'il  n'ctoit  plus  le  maître  î 

Me.    ART   U    S. 
Si  fon  cœur  s'cft  donné  par  goût  ou  par  hafard. 
Au  don  qu'il  en  a  fait  vous  avez  bonne  part, 
J'en  répons. 

\^  e.    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  ne  fçais  ce  qu'il  faut  eue  j'en  pcnfc:. 
Maïs  je-dois  vous  en  faire  ici  la  connr'encc. 
il  vient  de  me  quitter  ;  &  par  occafion. ... 
Sapre'ence  me  fait  toujours  •'mprcfllon. 
5'ai,pour  fçavoir  fi  c'cft  ma  fille  ou  moi  qu'il  a'rae. 
Voulu  lui  donner  lieu  de  s'expliquer  lui-mcuie. 
Sans  trop  m'ouvrir. ... 

Me.     A    R    T    U    S. 
Hé  bien  ? 

Me.     A  R  G  A  N  T  E. 

Pour  un  vrai  Soupirant 
Il  pnrdlt  bien  difcret ,  ou  bien  peu  pénétrant» 
Je  l'ai  vii  comme  moi  dans  une  inquiétude. . . . 

Me.     A   R   T   U   S. 
Tant  mieux. 

Me.     A  R  G  A  N  T  E.  _ 

i;  s'cxpliquoic  avec  incertitude, 
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Me.    A  R  T  U  S. 
C^rîl  vous  aime  1 

Me.     A  R  G  A  N  T  E. 
Eft-il  vrai,  jti:i  Bonne? 

Me.    A  R  T  U   S. 

Aflûrcmcnti' 

Son  embarras 

Me.    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  veux  que  l'on  m'aime  autrement. 

'  "  Me    A  R  t  Û  S. -~ 

II  eft  allé  chez  lui  m'attendrc,  &  voici  l'heure  .« 
Que  je  vais  le  charmerl 

Me.     A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  fcavcz  Ta  demeure  ? 

Me.    A  R  T  U  S. 
Oiii ,  oui. 

Me.    A  R  G  A^N  T  E. 
Qje  veut -on  ? 

S  C  E  N  E   X. 

Me.  ARGANTE,  Me.  ARTUS, 
FINETTE. 


R 


FINETTE. 
Icn  ,  Madame  i  c'cft  la  Fleur 
Qui  dir  qu'on  vous  attend  chez  vôtre  Procureur, 
Pour  régler  certain  bailqu'aujourd'hûil'ondoit  faire. 

Me.     A  R  G  A  N  T  E. 
J'avols  oublié  net  que  j'eulTc  cette  affaire. 

Me.    A  R  T  U   S. 
Peut -on  fcxnger  à  tout  ? 

Me.    ARGANTE. 

Non,  vous  m'y  dcfccndrcz.. 
Et  quand  vous  aurtz  fait,  yous  m'y  rçtrouvercz. 


Hi 


rSr  M.».    AR  TU  S? 

SCENE  XI- 
FIN  ETTE ,/;«;?. 


o 


H  ça ,  Madame  Artua ,  fi  j'en  juge.i  la  mine  j 
Vous  êtes  la  maman,  de  la  jeune  Orpheline  , 
lit' la  prenant  ici  vous  avez  vos  delTcins  , 
Et  plus  bétes  que  vous  font  cti-angement  fins. 
Ne  puis-je  peint ,  avant  que  l'entreprife  éclolc  ;  , 
ÎDe  vos  nobles  projets  démclcr  quelque  chofc  ? 
Cclide  a  qui  le  -viens  de  raconter  le  fait  , 
J8rùlc  aufTi  de  fcavoir  ce  que  c'eft  en  effet  ; 
Et  la  xnoindK  démarche  ici  qu'on  vous  voit  faire. .  j 

SCENE  XIL 

GEL  IDE  .  FINETTE. 

GELID-E. 

ATcc  Madame  Artus  j'ai  vu  fbrtîr  ma  mcic 
Ne  peut-ott  fe  falSf  de-cette  occaflcn  y 
Tinette-,  pour  avoir  quelque  explication  » 
Sa  curioficé  qui  mç  prcfle  ,  eft  fi  forte. . . 

r  I  N  E  T  T  E. 
It  moi  donc.  ;  J.c  iv'eaeùs  de  mes  joiurs  de  la  forte* 

C  E  L  I  D  E.. 
fen'y  puisréfiÔeryj'cn  mcujs. 

F  I  N  E  T  TE. 

Je  n'y  tiens  plu». 
A  tout  hdfaxd;  inoucoAs  chez  la  Madame  Asius. 
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SCENE.  XIII. 

CELIDI2  ,    FINETTE  ,   MASSINE. 

MA  S  S  I  N  E. 

MEfdamcs,  dans  vos  bras  fbufrczqucjcitsc  jctt« 
F  IN  E.TT£.< 
Ccft  clic,  la  voila. 

C  E  L  I  D  E. 
L'aimable  enfant ,  Finette! 
M  A  S  S  I  N  E. 
Si  mon  peu  de  beauté  vous  peut  intercfTcr, 
A.qucl  autre  que  vouspuîs-je mieux  m'adrcflèr  ^- 
xWdamc  aparemmcnt.  Dorante  eft  voue  firercî 

FI  NE  T  TE. 
Ah  '  par  ma  foi ,  voici  quelque  nouvelle  affaire. 

C  E  L  I  D  E. 
C'cft  mon  frcrc ,  il  eft  vrai  5  que  puis- je  ici  poof  v«a* 

M  A  S  S  l  NE. 
Madame, il  m'a  promis  qu'il  feroit  mon  époux. 

F  I  N  E.  T  T  E. 
C'cA  cette  jeune  enfant  que  vôtre  frercadore. 

M  A  S  S  I  N  E. 
/h-*  que  vousmcflâtez  !  Dorante  m^'aimc encore? 

FINETTE. 
Oiû  i  ic  vous  en  rcpons  :'mais  commencex  d'abord, 
A  nous  dirc<n  deux  mors  d'où ,  comment ,  par  quel 

fort, 
Madame  Artus  fi  fort  contre  nous  déchaînée > 
"Vous  ?  dans  r e  loers  die-  même  amenée  ? 
Mon  e(prii  là-  dedans  Te  perd  de  plus  en  plus. 
Scachons. .. 

M  A  S  S  I  N  E. 
Mon  onde ,  &  moi ,  trompons  Madame  Artufc 
FINETTE. 
J]  faut  en  fçavijir  long. 

M  A  S  S  I  N  E. 

M  on  oncle  uft  un  Kotaixc 
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Matnerc  ,  en  arrivant ,  l'inftrnifit  de  l'affaire -" 
Qiù  nous  faifoit  venir  l'une  &  l'autre  à  Paris  ; 
Et  mon  oncle  H  abord  moins  fâché  que  furpris 
Que  Dorante  eut  pour  moi  pris  un  peu  de  tendreflci** 
Et  qu'il  m'eût  de  Ta  toi  fait  même  une  promeflè  , 
Nous  dit  qu'il  fc  falloit  conduire  prudemment. 
Et  ne  point  faire  éclat  de  cet  engagement  i 
Kous  inftruilit  de  tout  ce  qu'il  nous  faudroit  dire. 
Et  lui-même  en  Province  il  fe  chari^ea  d'écrire  , 
Que  forcez  de  plaider  Dorante  ,  auparavant 
Mamcre&lui  m'avoicnt  mifcs  dans  un  Couvenc 

F  I  N  E  T  T  E. 
Ah  l  que  cette  nouvelle  a  bien  fâché  Dorante  I 

M   A  S  S  I  N  E. 
Qd'en  m'aprenant  cela  ,  vous  me  rendez  contente»." 

FINETTE. 
Vous  revoir  ,  quelle  joie  ,  &  quel  raviflement  5 

M  A  $  S  I  N  E. 
S'il  en  a,  j'en  aurai  plus  que  lui ,  (urement. 

C  E  L  1  DE. 
Enfuite  ,  s'il  vous  plaît  ? 

M  A  S  S  I  N  E, 

Mon  oncle  avoît  (es  vûëss 
Etcraignoit  qu'à  Paris  nous  ne  fu/fions  connues. 
Madame  Artus  venoit  quelquefois  au  logis  , 
Four  de  l'argent,  je  crois  ,  qu'en  fcs  mains  elle  a  mis> 
Et  comme  dans  le  monde  aucun  n'ignore  "U.  re 
Qu'elle  gouverne  en  tout  Madame  vôtre  mère  , 
Mon  oncle  un  jour  lui  fit  les  contes  à  peu  près  , 
Que  tantôt  devant  vous  à  Madame  j'ai  faits. 
L'ouverture  de  cœur  lui  parût  natuiellc  , 
Elle  s'offrit  d'abord  de  me  prendre  avec  elle. 
Mon  oncle  en  fur  charmé.  Jugez  fi  je  la  fus. 
Ah  !  que  dans  ce  moment  j'aimai  Madame  Artus  î 

C  E  L   1  D  E. 
iQueldeflcin  a'vôtre  onc.e,&  quelle  eft  vôtre  attente? 

M  A  S  S  I  N  E. 
De  remettre  mon  fort  dans  les  mains  de  Dorante  î 
De  vivre  toute  à  lui ,  s'il  me  garde  fa  foi  i 
Oujjie  donner  iamort ,  s'il  cil  changé  pour  moi, 
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FINETTE. 

Ohivous  n'en  mourrez  point, l'en  juge  à  vôtre  mine. 

C  E  L  I  D  E. 

Je  vous  répons  de  lui. 

F  I   IsT  E  T  T  E. 

Pcftc  !  quelle  Orpheline  f 
M  A   S   S  I   N  E. 
De  grâce  ,  ne  parlez  de  rien  à  mon  Amant  , 
Et  laillci- moi  jouir  de  Ton  ctonncmenc. 

C  E  L  I  D  E. 
Nous  TOUS  le  promettons. 

FINETTE. 

Mais  j'ai  certain  Scrupule," 
En  defcendant ici,  qu'avcz-vous  fait  d'Urfulc? 

M  A   S  S  I   N  E. 
E'ie  ne  dira  mot ,  clic  me  l'a  promis. 
Je  viens  de  lui  donner  quelques  Dcini-Louîs, 
Mon  oncle  qui  connoît  quelle  en  cfl  l'a  rcflource  ,' 
A  ce  matin  prit  foin  d'en  bien  garnir  ma  bouifc. 

C  E  L   I   Ô  E. 
En  la  paiaiu  G  bien  ,  elle  Ce  doutera. . , 

M  A  S  S  I  N  E. 
Elle  peut  fedoutcT  ,  mais  clic  (c  taira. 

FINETTE. 
]e  crains  font  ;&dc  peur  d'accident  ,  je  vousprîe^ 
Fcr.iirnfz  travaiHer  à  Iri  tapîflcric. 
Si  de  ceci  l'on  a  dulbupçon  feulement,  .  . 

M   A   S  S  I  N  E. 
Hé  bien  ,  tout  fera  Tcti  ,  j'aurai  vu  mon  Amant» 

FINETTE. 
Oui ,  mais  ce  n'cfipas-h  ce  que  l'onde  projette, 

M  A   S  S  I  N  E. 
Je  me  fauve  ,  aJieu  donc. 

C  E  L  I  D  E. 

R'!ntrons  aufli  ,  Finette. 
D:  mon  frère  &  de  moi  quel  que  foit  le  dcrtin  ,^ 
Tàclions  tranquillement  d'en  attendre  la  lin. 

Tin  du  troifiémt  ASe, 


Hi  Me.   A  R  T  g  S. 

A  G  T  E  IV. 


SCENE    PREMIERE. 

D  O  II  A  NT  E  ,  M^:E  R  L  Ï  N.  ' 

MERLIN. 

NE  vous  Inquiétez  en  aucune  manicre, 
J'aurai  bien  l'œil  à  tout. 

D.  O  R  A  N  T  E. 

Il  faut  te  laiïïcr  faire. 
ME  R.L  I  N. 
Avec  Monfieur  vôtre  onck  Eraftc  eft  à  préfcnc  , 
Et  lui  fait  ,  que  je  crois  ,  quelque  conte  plalfant. 
Molqui  fuis  curieut,  n'en  pouvant  rien  comprendre^ 
Laflè  de  les  voir  rire ,  &  <h  n'y  rien  entendre , 
Je  vous  fuis  venu  dire  ici  tout  doucement , 
C^'ils  y  fcroient  auiïî  tous  deux  dans  un  moment. 

DORANTE. 
Fort  bien.  Ne  fcais-tu  point  fi  ma  mcre  cft  rentrée  » 

'  M  E;R  L  LN. 
Aparemroent ,  Monfienr  î  car  )e  l'ai  rencontrée- - 
Avec  Madame  Artus»  dans  un  air  de  gaieté. 
Et  le  carollc  alloltbon  train  de  ce  côté. 

D  O  R  A  NT  E. 
Tout  le  monde  eft  content. 

M  £  R  L  I   N. 

Oo  tâche  à  le  paroître* 
DO  R  A  N  T  Ev 
Et  mol  lêul  je  ne  puis  venir  à  bout  de  l'être. 
Ne  me  trouves  tu  pas  fort  bien  dédommagé 
Des  (oins ,  &  des  refpeds ,  &  des  égards  que  i'aî. 
Pour  cjul  î  poar  une  mère ,  à  ^ui  cette  co(iuinç 


COMEDIE.  »S'5 

Afalt  prendre  un  cîefTein  qui  me  perd ,  me  ruine  ; 
Dillcin  ricpuis  long- temps  cntr'elles  concerté > 
Et  que  Tçau-on  ,  nez  ,  peut  ccra  exécuté. 

AiE  ÏC  L  I  N. 
Oiir-da, . . 

DORANTE. 
Quelque  Pied' plat  fera  donc  mon  Bcaupcrc? 
MERLIN. 
He  ,  donnez-lui  pour- Bru  la  peiicc  Fermictc. 

DORANTE. 
Jy  fuis  bien  rcfolu  ,  Merlin  ,  ie  le  ferai. 
Dans  cette  inceiTtion'   dcmai^^  je  partirai , 
Si  je  n"ert  reçois  point  aujourd'hui  da  nouvelles  i 
Oiibien  ,f\  j'en  reçois  qui  nie  confirment  celles  •> 
Par  où  l'on  mande  ici  qu'elle  cft  dans  un  Couvent, 
Nous-irons  l'en  tirer. 

MERLIN. 

Vous  partirez  devant; 
Eh  votageanttout  feuU'cmbaras  fera  moindre;  • 
Quand  le  coup  fera  fait ,  r»oi  j'irai  vous  rejoindre  , 

DORANTE. 
Voici  ma  fœur. 

M  E  R  L  I   N. 
Allons,  fai(ans-Kiino$  adieox. 

SCENE  II. 

DORA  NT  E   ,    CE  L I D  E. 
MERLIN. 

C  ElrTD  E. 

Comment ,  Merlin. 
MERLIN. 

.     .,   j      \  L'oiour  nous fAJtqu'rter  CCS  l'caxi 
%sic%  ccraaia  matin  aous  aUoJK  en  Bict«gric, 
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C  E  L  I  D  E. 
Couper  du  bois  encore  ? 

MERLIN. 

Non  ,  battre  la  campagnC^' ■ 
Errer  en  Chevaliers  ,  &  forcer  un  Couvent ,  ■*  1 
Le  tout  par  dcrefpoir. 

C  E  L  I  D  E. 

Quelle  tére  à  l'évcnt  ! 
Nous  m'accufiez  tantôt  de  trop  de-pctulencc  »  ' 
Et  la  vôtre  a  fon  tour  fc  met  en  évidence. 
Vous  êtes  fou. 

D  O  R  A  N  TE. 
D'accord  ,  je  le  fuis  en  effet. 
De  ma  mère,  ma  focur ,  le  raarjagc  eft  fait. 

C  E  L   I    D   E.' 
Hé  bien  !  foit;  faifons  grâce  aux  actions  des  autrejT'^ 
Et  méritons  par- là  qu'on  fade  grâce  aux  nôtres. 
Ce  mariage- là  rie  m'intéredc  en  rien. 
Ce  qui  doit  nous  toucher ,  c'eft  le  vôtre ,  le  micn^'  ' 

DORANTE. 
Je  verrai  fans  chagrin  qu'un  jeune  Fat,  un  Ruftrc, 
Peut-être  d»*  mon'bien  joUiile ,  &  qu'il  m'ca  fiuftre 
Que  ic  Ciel.  * . . 

luuuuunnuîi 

SCENE   1 1  L 

DORANTE,  CELIDE,  DAMIS^ 
ERASTE,    MERLIN. 

E  R  A  S  T  E. 

M  On  ami ,  point  tant  d'emportcmcne; 
DORANTE. 
C'eft  vous  ,  Erafte  ? 

D    A    M   I    S. 

Olii ,  mon  nevca  ,  doucement 
Tu  jures  de  l'Hymcu  où  s'engage  ta  mcic  ? 
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Kafliirc-toi  i  voilà  ton  prttcnHii  bcau-pcrc 

C  E  L  I  D  E. 
Vous  Eraftc  ? 

E  R  A  S  T  E. 
On  me  vient  de  promettre  fa  foj.l 
DORANTE. 
Eïafte  ,  Yous  raillez. 

E  R  A  S  T  E. 

Non  ,  felicicez-raoî* 
C  E  L  I  D  E. 
Mon  frerCf! 

D  O  R  A  N  TE. 
Je  m'v  perds  ,  &  je  ne  fçais  qu'en  dire, 
M  E  R  L  I  N. 
Voilà  ce  qui  tantôt ,  Monficur  ,  les  faifbît  rire. 
Et  je  croîs  qu'entre-  nous ,  ii  en  faut  rire  auffi* 

D   A   M   I  S. 
Pour  avoir  vôtre  aveu  nous  nous  rendons  ici. 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  opofercz-  vous  à  ma  bonne  fortune? 

C  E  L  I  D  E. 
En  effet ,  celle-ci  vous  paroît  peu  commune. 

DORANTE 
pavois  compte  for  vous  comme  fur  un  ami.  " 

E  R  A  S  T  E. 
Von«  ne  me  connoi/ficz  ,  Dorante  ,  qu'à  demi. 
Pour  vous  ,  Madame  ,  il  faut. . . . 
C  E  L  I  D  E. 
Ah  !  Monficur ,  je  vous  prie  j 
Sur  ces  matières- là  trêve  de  raillerie. 
Cet  entretien  me  laflc  ,  &  devient  cnnuicux. 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  le  prenez  aulTi  d'un  ton  trop  fèrieux. 

e  E  L  I  D  E. 
Et  vous  d'une  n)anicre  trop  inTultantc. 

D  O  R  A  N  T  t. 
Oiii ,  c'cft  pouiïcr  les  gens. 

E  R  A  S  T  E. 

Eftes-vous  fou  ,  Dorante  s 
•J'-fongcz-Tons,  Ma«Unic,  &  devez  vous  pcûlc^ 
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Qu'en  cela  mon  corùr  puKT'e  un  moment balancet^ 
Qu'à  l'amour  ,  au  devoir,  à  l'amitié  ptrfidc  , 
Je  m^  manque  à  moi-même  en  manquant  à  Cclîaè, 
L\)b)ec  de  mes  defirs  ,  &  dont  iun:]a^'au  trépas,. 
J'at  fait  vœu  de  chérir ,  d'adorer  Ics'apas  ? 

C  E  L  I  0  E. 
Brafte  ,  en  vérité  vous  êtes  b  en  peu  Trge,' 
De  vmîr  m'allarmer  avec  ce  bédinagc  ! 
N'avons- nous  pas  al^cz  de  noi  propres  chagrins  î  ' 

D  A  M  I  $. 
On  ne  vous  a  point  fait  ici  de  contes  vains. 
Cela  ra'a,.coninic  à  vous  ,  caufc  quelque  furprifc} 
Maïs  d'Eraftc  ,  il  cft'vrai ,  vôtre  merc  cft  épiife. 
11  faut  lui  pardonner.  Un  mérite  parfait 
A  \iâ  dans  \os  deux  cœiirs  produire  un  même  effc». 
Cela  marque  entre  vous  certaine  fimpatie. 
Qui  d'Eraftc  avec  elle  cfl  moins  bien  afloriic. 
De  l'une  de  vous  ('eux  le  mérite  moins  ^rand  , 
Fait  fur  le  cctur  d'Erafte  un  effet  difFerent. 
Vous  lui  devez  beaucoup  pour  cette  préférence» 
Xr  je  me  fuis  chargé  de  la  reconnoillancci 

G"E  L  I  D  iE. 
Mon  cher  onéle  ! 

D  A  M  I  S. 

J'étois  tahrôt  mal  prévenu  { 
Mais  Madame  ,  Artus  ce  qui  m'tll  revenu  } 
Le  bifarrc  defTcin  qu'à  formé  vôtrr  merc  , 
Tout  cela  m'a  fait  prendre  un  fcntimcnt  contraire» 
ïralte  me  parolt  pour  vous  un  bon  parti , 
Et  ma  focur  en  aura ,  je  crois ,  le  démenti. 
Contre  Tes  fentimcns  S^l  nous'faHbit  combattre,' 
S ok.  Vous ,  Dorante ,  Eraftc ,  &  moi ,  nous  ferons 
quatre. 

ME  R  L  I   N. 
Bt  Finette  ,  &  ferlin ,  font  ils'éomptci  pour  tlchi 

E  R  A  S  T  'E. 
Cfeft  fût  Madame  Artus  qu'il  faut  Compter. 

ME  R  L  I  N. 

Fort  bka  ! 
D  Ô-R.  A  N  t. 
Commenc  i 
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EU  AS  TE, 

Le  mauvais  cnrur  '  l'indigne  Creararç  ! 
Elle  ticftt  cependant  le  nœud  de  l'avanturc. 
D'elle,  (i  je  l'en  crois ,  nous  ferons  tous  contcnj» 
Mais  pcutîoa.fç  fier  à  ces  Ibrtcs  de  gens  î 
Vous  fçavcz  ce  que  fait  pour  elle  votre  mcrc. 

DORA  NT  E. 
Qjc  trop  î 

E  R  A  S  T  E. 
Elle  m'en  a  parlé  d'une  manière , 
Avec  un  mépris. .  .Non,  ces  coeurs  lâches,  îngrat$» 
Ces  cacaéleres-Ià  ne  fe  comprennent  pas. 

C  ^  L  I  D  E. 
Il  n'jcft  rien  que  du  fien  l'on  ne  puîflç  comprendre. 

E  R  A  S^  T  E. 
En  vous  quittant  j'allois  tantôt  chez  rpoi  l'attendre, 
Vôtrp  mère ,  en  palfant ,  m'a  lâché  quelques  mots,. 
Sur  Ton  projet  d'nimçn  tenu  quelques  propos 
Qui  m'ont  fait  entrevoir  que  pour  ce  mariage 
Wadame  Artus  fur  elle  avoir  pris  le  njciljage. 
Avec  ce  foup^cw-là.ic  fuis  forti  d'ici , 
Et  j'ai  demeuré  peu  fans  en  être  édaircî. 
Madame  Artus  arrive  ,  &  fans  aucun  mdlere. 
Me  parle  dydeflcin  qu'a  pour  moi  vôtre  merc  ; 
Mais  avec  des  difcours ,  &  des  traits  moriicans. 
Une  noirceur ,  des  coups  de  langue  (î  piquans.. . 
,  DORANTE. 

VoU^  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  grande  Coquine. 

E  R  A  S  T  E 
Plus  grande  mille  fois  qu'on  ne  fc  l'imagine. 
J'ai  contr'cllc  daqs  i'ame  une  indignation 
Q/U  Ûut  pourtant  cacher  dans  cctce  occafion. 

C  E  L  I   P  E. 
Mais  qaels  font  fcs  dclïeins.i  qu'en  ppuYcz-vo  i$  con- 
noître  ? 

E  R  A  S  T  E. 
De  foufber  vôtre  merc  ,  &  nous-mêmes  ,  peut-être, 
La  malheureufc  en  moi  lui  promet  un  Epoux  , 
Et  pc  promet  à  moi  de  me  fcryir  pour  vous. 
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C  E  L  I  D  E. 

.  Comment  Aonc  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Nul  de  nous  ne  lui  fait  confidence 
Elle  a  de  nôtre  amour  entière  connolilancc. 

C  E  L  I  D  E. 
fort  bien, j'entcnsiSc  c'cft  pour  mous  y  fcrvirmicur. 
Que  pour  vous  de  ma  «icre  elle  flàtc  les  feux. 

E  K  A  S  T  E. 
Juftcmcnt. 

C  E  L  I  D  E. 
Lamétho'ie  cft  tout-à-fait  nouvelle. 
E  R  A  SX  E. 
Nous  pouvons  de  fcs  foins  tout  efperer ,  dit- elle; 
Mais  il  faut  les  paicr  mille  Louis  comptant. 

DORANTE 
Ma  mère ,  de  fa  part ,  je  gage  en  donncautanr^ 

D   A  M    I    J. 
C'cft  mon  opinion. 

D  O  R  A  N  T  E. 
Je  le  pen(c  de  mcrac. 
C  E  L  I  D  E. 
De  cette  femme-là  l'impudence  cftextrêmt» 

DORANTE. 
Il  faut  en  avertir  ma  mcre. 

E  R  A  $  T  E. 
Doucement. 
Nous  ferons  peu  Je  tcms  fans  voir  le  dénouement. 
Je-  dois  ,  pour  afTurer  le  fuccès  de  l'affaire  , 
Aroufer  quelque  tems  Madame  vôtre  mère  , 
feindre  beaucoup  d  amour  pour  elle  ,  c'cfl:  le  points 

C  £  L  I  D  E. 
Oh  !,cette  fcinte-la  ne  m'accommode  point. 

E  R  A  S  T  E. 
J'en  fbuffrirai  cent  fois  plus  que  vous  ,  je  vous  jure? 
Mais  enfin  il  faut  voir  la  fin  de  l'avanturc. 

C  E  L  I  D  E. 
Voions  donc.  Et  l'argent  î 

E  R  A   S  T  E. 

Moniteur  me  l'a  donne 


f 
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Et  dans  le  mcme  înftant  nous  Pavons  configné. 

D  QR  A  N  T  E. 
Où  donc  î 

E  R  A  S  T  E. 
Entre  les  mains  d'un  des  adroits  Notaires; 
Q^iî  paroît  fort  ftilé  pour  ces  fortes  d'affaires  , 
Et  que  Madame  Artusnous  aroit  indi<]ué. 

D  A   M    I  S. 
Il  comprend  tout  ,  avant  qu'on  fc  foît  expliqué. 

DORANTE. 
.J,e  beau  talent  !  Il  loge  ? 

D  A   M  I   S. 
Ici  près. 
DORANTE. 

On  le  nomme  ^ 
E  R  A  S  T  E. 
îv^onficur  Ludct. 

DORANTE. 
Monfieur  Ludct  c'\  honnête  homni.C ,' 
Je  le  connois  très-fort ,  i*ai  lieu  de  m'en  loiicr , 
£t  ceci  me  furprcnd  .  il  le  faufavoiicr. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  t'en  ai  quelquefois  oui  parler  ,  ce  rac  fcmble, 

DORANTE. 
Nous  faifons  fort  fouvcnt  des  affaires  cnrcmblc* 

SCENE    IV. 

DORANTE,  ERASTE  ,  D  A  MI  S, 
CELIDE  ,  MERLIN. 

MERLIN    À  DorunU. 

MOnficur  ? 
DORANTE. 
Oh  !  par  le  haut  ,  e  n'ai  point  de  (ccrct. 
M   E  R  L  I  N, 
Il  Toudrolt  Tous  pa'rlcr. 
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I>  O  R  A  N  T  B. 

Hc  qui  î 
W  E  R  L  I  N. 

Monficur'  Lùâcti 
D  A  M  I  S. 

Ccft  lui. 

DORANTE. 

Vous  voicî  bicrivDormci  en  aïTurancc, 
VoJjmille  Louis  font  en  lieu  de  connoilîance. 
Il  viCnt  pour  rae  parler  d'affaires  apparammcnt. 

C  E  L  I  D  E. 
ÎLaîflons-lcs ,  &  paflcus  dlans  moai  Appartement. 

:SC  E  N  E  V. 

:DORANTE,   MrLUDET, 
MERLIN. 

DORANTE. 

POn  jour,  Wonfieur  Lurictjqucl  fujct  vous  amcnei 
'  Demand cz  à  Merlin ,  j'étois  de  vous  en  j)einc. 
-Depuis  un  mois  entier  je  ne  vous  ai  point  vu. 
Te  penfc. 

Mr.    L  U  D  E  T. 
Ce  n'cft  point  à  moi  qu'il  a  tenu  , 
Monficur  i  mais  comme  enfin  les  fommcs  par  vous 

di'CS 
A  plufieurs  créanciers  ,  feront  bientôt  tchues-. 
Et  que  de  leurs  Billets  ils  m'oatfait  le  Porteur  , 
J'ai  crû  devoir  ,  étant  vôtre  humble  fcrviteur. 
Vous  dire  que  bientôt  il  fcroit  nccefl'aire. . . 
On  veut  être  paie  fans  délai. 

DORANTE 

Gomment  faire? 
A  moins  que  3'en  voler  ,  je  ne  puis  à  prcfent , 
Que  par  vôtre  raoîefl  ,  trouvci;  un  gros  argent  ; 

Et 


COMEDIE.  Ï95 

Et  s'il  faut  qu'une  fois  vôtre  fccours  me  manque  , 
Mon  cher  Monficur  Ludet ,  fcrviicur  à  la  Banque, 
J'ai  de  la  bonne  foi ,  de  l'honneur  &  du  bien. 

Mr    LUDET. 
Oui,  je  fçaîs  qu'avec  vous  on  ne  haiarcîc  rien. 
Et  vcus  n'avez  manqué  jamais  à  vos  paroles. 
On  vient  dem'aporter  un  millier  de  pillolcs. 
Dont  en  vôtre  Uvcur  je  oourai  dirpofcr, 
MERLIN. 

Monficur 

DORANTE. 
Paix. . . .  Là-dcfl\is  puis-  ic  me  repofcr  ? 
Mr     L  U  D  E  T^ 
Olii, 

DORANTE. 
Cette  fomme- là  me  mcttroit  à  mon  aifc  , 
SI  je  l'arois  à  huit  pour  cent. 

Me    L  U  D  E  T. 

On  en  veut  fclic, 
DORANTE. 
Fy  donc  8 

Mr    LUDET. 
G  cft  un  argent  ,  je  le  puis  attcftcr  , 
De  la  main  dont  il  vient  ,  qui  vous  doit  profiter. 
Qiioiquc  vous  en  paiez  ,  prenez- le  toû)ours.  Celle 
Qj'  le  picte, n'en  prend  que  cinq  f>(^r  cent  pour  elle, 
C'clt  pour  des  clisritcz  qu'elle  prend  le  furplus. 

DORANTE. 
JLa  charitable  k-(ni:ic  ! 

M   E  R.  L   I  N. 

Hé  ,  c'cll  Ntadame  Artus, 
raibleu,Monfîcur  Ludet, vous  nous  la  baillez  bonne] 

Mr    L  l)  D  E  T. 
Ne  la  trouvez-vous  pas  une  honnc:e  pafoanc  f 

DORANTE. 
Toui^à'fait. 

Mr     LUDET. 
Dès  long-icm>  jcconnbls  ce  valet, 
lomt  VU,  l 
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3Et  croîs  (jue  vous  n'avez  pour  lui  rien  de  fccrer, 

MERLIN. 
Non  ,  je  fuis  de  Monfieur  Confident  ordinaire  ,• 
jMoins  bi<'n  jj^aié  ,  mais  plus difcrct  qu'aucun  No« 

taire. 
Kous  avons  fait  ,  depuis  que  de  nous  il  fe  fert , 
Tous  trois  ,  mainte  foriTc  cnfcmble  de  conccrc, 
Mr    L  U  D  E  T. 

Là  là 

MERLIN. 
Mr  Ludet  cft  liommc  de  mérite. 
P  O  R  A  N  T  E. 

Ouï. 

Mr     L  U  D  E  T. 

De  tous  vos  billets  voulez^  vous  être  quitte  ? 
MERLIN. 
SI  cela  fe  pouvoit ,  Monficur ,  fans  rien  paier. .  .. 

L  U  D  E  T. 
Voila  celui  qu'il  faut  acau'ter  le  premier. 

D  O  R  a'  N  T  E. 
Comment?  Volons,  Monfieur  ..  Al*aimable  R«- 

fctte. 
îflcrlin,  c'cft  la  promcffcjhelas  !  que  i'avois/a::e. 
D'où  vous  vient  ce  papier,mon  chciMi/nficur  Ludetî 

MERLIN. 
On  aura  peu  d'argent ,  Monficur  ,fur  ce  Billet. 
t)  O  R  À  4>I  T  E 

Ih  quel  «rouble 

Mr   L   U  D  E   T. 
Aprc^ez  que  Rofettc  cft  ma  niccc. 
Que  famerc  m'amiscn  main  cette  promc(rc  , 
Il  vous  faut  nettement  expliquer  entre  nogs. 
Parlez  ,  lui  tiendrez-  vous  parole  ?  l'-aiUKZ-  tous  i 

D  O  R.  a'N  T  E,     ^-~'  • 
Si  jçja  lui  ncndf ai,  Monficur  r  jevoys  k  juré 
Rien  ne  m'cft  plus  cher  qu'elle.  Hé ,  je  vous  en  con* 

juré  ■>-^^-'-— --^' ■■ 
Pltes  j  ed-cllc  ici  î  C^ani  puis-jc  la  revoir  } 
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Mr     L  U  D  E  T. 
Ca  revoir  n'cd  rien.  Éjttf 

DORANT   E.         ^7?T.  ^ 
Rien  .'  C'cft  mon  plus  cliet  elpok 
i.:  malgré  les  égards  que  je  dois  à  ma  mcrc  , 
Compte  z..  . . 

Mt    L  U  D  E  T. 
Laiffcz  moi  donc  ménager  cette  afFaîrc, 
ï)e  ma  nièce  aujourd'hui  je  vous  rendrai  l'époux. 

DORANTE. 
Hclas  !  de  mes  defirs  vous  flàtcz  les  plus  doux. 
Mais  pour  y  réiiiHr  que  faut-il  que  je  fatlc  ? 
Parlez. 

Mr     L  U  D  E  T. 
Tout  aujourd'hui  contraigntz-vous  ,  de  gtacâ, 
Je  ne  demande  pas  un  quarc-d'heurc  de  plus. 
Affrétez  d'aprouvcrcn  tout  Madame  Arcus 
Bile  a  pour  un  dcflcin  qu'elle  n'a  pu  me  cairc  , 
Dcspropofiiions  bifaras  à  vous  faire. 
Elle  treinbloit  d'abord  a  vous  en  faire  part; 
Et  c'eft  par  mes  confcils  qu'elle  en  court  le  hazàrd. 
Ne  vous  Héfcndcz  point  de  ce  qu'elle  projette  } 
C'cft  l'unique  moicn.  . , . 

DORANTE. 

Voions  d'aborlRofette» 
Mr     L  U  D  E  T. 
Vion  ,  Madame  Artus  veut  vous  parler,  la  voila. 
Pour  devenir  heureux  ,  il  faut  palier  parla. 

MERLIN. 
Je  Vous  quitte  la  place  ,  &  ne  fuis  pas  C\  bête , 
Monficur  que  de  troubler  un  fi  b:an  tc:c  a  têt:. 

Mr    L  U  D  E  T. 
On  vous  ferviroit  mal  de  vous  en  détourner. 

DORANTE. 
Où  diantre  tout  ceci  poura-c-il  nous  mener? 


iç6  Me  ARTUS 

SCENE   VI. 

POllANTE,    Me   ARTUS, 
Mr    LU  DE  T. 

Me  ARTUS,  à  Dcrante. 

AVcc  Monficur  Ludcr  vo'Js  cccs  en  afFaircs. 
DORANTE. 
"Non  ,  j'ai  peu  de  commerce  avccguc  les  Notaires, 
Madame. 

Mr    LU  P  ET. 
Dans  l'inftant  j'aUois  monter  chez  vous. 
Et  difois  en pafl'anf  à  Monlîcur. ... 
Me    ARTUS. 

LaifTcz-nous. 
Si  l'on  a  par  hazard  des  mcfures  à  prendre.  . .  • 

Mr    LUD  ET. 
Pans  vôtre  Apattcmcnt  je  m'en  vais  voc?" attendre. 

DORANTE  a  part. 
T'eutrevois-!à pour  moi  quclc|ue  fot  cnfrerien. 
iîais  tout  coup  vaille  >  allons  ,  )c  m'en  (ircraibica. 


«f^^^ 
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SCENE    VII. 

Me  ARTUS  ,    DORANTE. 
Me    ARTUS. 

SI  je  ne  f^arols  pas  comme  on  <^oit  fe  contrain- 
dre , 
Je  ne  pourois  de  vous  m'empccher  de  me  plain* 

drc  , 
Mcniî  cui. 

DORANTE. 
De  mji  ,  Madame  ? 
Me     ARTUS. 
oui  ,  Moufîcur, 
DORANTE. 

Hé  de  qaoii 
Quel  Tuiet  auriez  vous  de  vous  plaindre  de  moi  î 

Me   ARTUS. 
Je  n'en  ai  pas  pour  un  ,  ',c  crois  en  avoir  mille- 
Voasinecroicz,  Monficur  ,  une  femme  inutile. 
Ou  très  peu  dirpoléc  à  vous  taire  plaifir  i 
C'eft  un  bien  dont  il  faut  malgré  vous  me  faifir  ; 
P:Ht-  èrreàm'cn  prier  trouvez- vous  quelque  hontC. 
Ma  lame  vôtre  mcrc  eft  prête  a  rendre  compte  î 
To  s  Us  biens  lu  défunt  à  fa  garde  commis  , 
Scroiit,quaad  vous  voudrez, entre  vos  mains  remis. 

DORANTE. 
A  cet  heureux  projet  je  n'ofois  pas  m'artendre. 
Il  rient  de  voJ$.  Que  )'ai  de  grâces  à  vous  rendre! 
Ma  focur  ,  ainfi  que  moi,  rcnliMe  à  vos  bontez. ..  . 

M«    ARTUS. 
Ont  fait  moins  pour  tous  deux  ouc  vous  ne  mer'teij 
Ht  quand   c  fais  du  bien  ,  mon  cœur  ne  confideie^ 
N'a  pour  unique  objet  que  le  plaifu  d'en  faire* 
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ïp8  Me   ARTU^, 

DORANTE. 
Vôcrc  cœur  cftun  cœar  cout-à-fait  gcncreuï,". 
It  nous  ne  pouvons  crop  nous  en  lo'ûcr  tous  deux  ^ 
Madame. 

Me   ART  U  S. 
.  Non.  Pour  vous  il  fauc  que  ^'cn  rougifTc  , 
Monficur,  le  vôtre  au  mien  ne  rend  pas  bien  juftîcc? 
Vous  me  voicz  trop  peu  ,  pour  )ugcr  en  effet. . . 

DORANTE. 
Il  cft  vrai,  mais ,  j'en  crois  les  récits  qu'on  en  faî:. 
Sur  leur  (incerité  mon  clHmc  fe  fonde  , 
Et  vôtre  vertu  fait  tant  d*6cl*t  dans  le  monde 

Me    A  a   T  U  S. 
Ah  !  cet  éclat  n'a  rien  qui  nac  puifle  toucher , 
Et  de  ce  monde-là  je  voudrois  m'arrachcr, 

DORANTE. 
La  Retraite  vous  plaît .  le  Monde  a  dû  vous  plaire  ^ 
Si  vous  pouviez  ,  Madame  en  dégoûter  ma  mcrc. 

Me    A  R  T  U  S. 
Oti  y  travaiileroit  vainement ,  entre  nous  ? 
Etc'cl^llc  qui  cherche  à  m'y  rejcttct. 
DORANTE. 

Vous, 
Quîparoîffcz  au  monde  avoir  juré  la  guerre  l 

Me    A  R  TU  S. 
Ah  !  que  mon  foiblc  cœur  tient  encore  à  la  terre  ', 
Et  dans  l'aveuglement  où  je  le  fens  plongé, 
Je  crains  qucdelong-tems  il  n'en  foit  degngé. 

DORANTE. 
Je  regardois  cela  comme  une  chofe  faîte. 

Me    A  R  T  U  S. 
On  ne  rcuffit  pas  dans  tout  ce  qu'on  projette. 
L*amour  propre  au  dedans  combat  tous  nos  effort». 
Et  (buvcnt  la  vcrta  ne  règne  qu'au  dehors. 
Telle  de  nôtre  fcxc  cft  l'erreur  fan^-fcconde  , 
Qji'il  n'offre  guère  au  Ciel  que  le  rebut  du  monde. 
Ce  n'cf}  q  l'à  faixantc  ans  que  l'on  fongc  à  qu;ttcr4^ 
Çc  monde  ,  où  ju.fques-U  l'on  fc  plaît  de  tzikçz. 
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DORANTE. 
D'y  reftcr  fi  long- tcras  quand  on  alaman'c  , 
Onn'apas  fur  ces  fins  trop  bonne  compagnie. 

Me  A  R  T  US. 
Ell-ccU  ce  qu'on  cherche  avec  un  bon  efpritî 
On  s'en  palfe  ailcmcnt  ,  à  foi- même  on  (ufnt. 
On  pcuc ,  du  vrai  bonheur  fc  faifanc  une  étude  , 
Joiiir  du  monde enfcmblc  ,  &  de  la  folitudc-. 
Et  s'unir  à  quelqu'un  ,  qui  Icgirimcment , 
FaiTctous  nosplaifirs,  tout  nôtre  artachcmcnt% 
Madame  vôtrcmcrc  a  cet  objet  en  vue 
Et  ]c  l'aurois  auflj  ,  po.ir  peu  qi'cilc  en  tut  cruë^ 

DORANTE. 
Vous  ne  l'en  croircx  pas  ,  Madame? 
Me-  A  R  T  U  S- 

Je  ne  fçaîs. 
Ma'spoiir  elb  jr  crois  ne  pouvoir  faire  allez  j 
Chacun  à  fa  foiblcfl'c  ;  elle  veut  que  la  mienne 
Autorlfc  ,  ou  du  moins ,  faiTc  cxcufcrla  fienac. 
Q29^"c  ^^^  cœar  rcfiftc  &  répugne  à  cela. 
Ma  compldîfance  ira  pour  elle  julques«là. 
je  dois  à  fcs  bontez  cet  effort  de  mon  zélc. 

DORANTE. 
Vous  faîtes  peu  pour  nous ,  de  faire  tant  pour  elle  , 
,  Mais  enfin  ,  puifqu'au  gré  de  fcs  intentions  , 
Vous  avex  pris  ^ié  a  vos  réfolutions  , 
Ce  -oit  être  fans  douce  une  même  journée  , 
Qjie  pour  ce  double  hinicn  vous  avczdcftincc. 

Me    A  R  T  U  S. 
OUI,  c'eft nôtre  dcHein. 

DORANTE. 

Mais  quoi  ,  Madame  Artus  j 
A  vôtre  âge  î 

Me     ARTUS. 
Moi  i  J'ai  trente  cinq  ans  ,  au  plus , 
Vous  ne  mt  voiez  pas  du  bon  côté  ,  D jr  antc. 

DORANTE. 
Ma  foi,  fîvousvoulcz.,  vous  a'cnarez  pas  trente, 
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aoo  Me  ARTUS  , 

Mais  fans  vouloir  entrer  dans  ie  détail  des  an» ,' 
Quoique  jeune  ,  fouvcnt  on  a  vécu  long-terrrs. 
Des  filles  ,  quelquefois  dés  l'enfance  connues  , 
Sont  en  âge  nubile  à  peine  parvenues. 

Me    A  R  T  U  S. 
Je  voas  entends ,  parlons  plus  férîe«rement. 
Avez- vous  pour  objet  vôtre  établilTcmcn:  ? 

DORANTE. 
Oh  !  oviî. 

Me   ARTUS. 
Par  mes  confeils  vôtre  mcre  s'aprcte 
A  vous  mettre  aujourd'hui  tout  fbnbien  fur  la  tête. 
Si  je  fais  tout  pour  vous  ,  que  ferez- vous  pour  moi  ) 

DORANTE. 
Sans  être  trop  habile  ,  en  cela  je  conçoî 
Ce  que  vous  voudriez  ,  Ma  iamc  ,  que  je  fille. 

Me    A  R  T  U  S. 
Croirlez-vous  que  ce  fût  un  trop  grand  facrîficc  ? 

DORANTE. 
Tout  le  bien  de  ma  raere  eft  quelque  chofc. 
Me    ARTUS. 

Hé  bien  ? 
DORANTE. 
Mais  Erafte ,  &  ma  fœur  ,  qu'en  auront-ils  ,  eux  > 
Me   ARTUS. 

Rien. 
Ce  n'cfl^as'^'au'ourd'hui  que  ce  projet  m'occupe. 
Erafte,  Mère  ,  Srïur ,  tout  en  frra  la  dupe. 
Par  mes  (oins,  touc  le  bien  dans  vos  mains  tombera. 
Et  nous  leur  en  ferons  la  part  qu'il  nous  plaira. 
Prenez  vôtre  parti  ,  Dorante  ,  je  vous  aime  , 
Sans  attendre  pourtant  que  vous  m'aimiezde  même: 
Mais  l'amour  feul  rend-il  un  mariage  heureux  r 
Un  Rang,  un  Nom,  du  Bien,  voilà  ce  que  je  veux< 
AlFurons-nous  tons  deux  celui  de  vôtre  merc  : 
Profitez  du  faux  pas  que  je  l'engage  à  faire. 
Mas  il  faut  po'ir  cela  ,  vous  uniirant  à  moi. 
Que  l'himcn  aujourd'hui  m'aflure  vôtre  f»*» 
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DORANTE. 
Tant  de  bonté  m'engage  à  la  rcconno'ffsnce  , 
Madame  ,  &  ijuoiouc  j'aie  un  peu  de  répugnance 
A  tromper  a  la  tois  &  ma  mcre  &  ma  fœ'Jr  , 
Ec  même  mon  ami  ,  comme  de  vôtre  cœur, 
L'exadc  probité  m'cft  tout-àfaii  connue  , 
Je  crois  que  vous  n'avez  que  la  jufticc  en  vue  , 
Et  fi-tôc  que  l'hîmcn  nous  aura  )oints  tous  deux  , 
No'JS  en  ufcronsbicn  l'un  &  l'autre  avec  eux  , 
Madame  ,  vous  &  moi  ;  devrons  tout  à  manière. 

Me    A  R  T  U  S. 
Etablirons  nos  droits  ,  depuis  laiil'cz-moî  faire. 

D  O  R  A  M  T  E. 
Mais  nôtre  himencftdonc  par  elle  aurorîfè  î 

Me     A  R  T  U  S. 
Oiii ,  c'cft  elle  ,  Monlîcur  ,  qui  me  l'a  propofî. 

DORANTE. 
T'y  confcns  ,  &  n'aiant  pour  but  que  de  lui  plaire... 

Me    A   R  T  U  S. 
Ec  oioî ,  j'ai  pour  cela  fait  venir  le  Noraire. 
Je  me  fers  dès  îong-rcms  de  ce  Monfiçur  Ludet  , 
Et  comme  )c  vounai  le  Contrat  ^era  fait. 

DORANTE. 
Sur'TÔtrc  habileté  Dorante  fe  rcpofc  , 
Ec  laiffc  à  vos  bornez  le  foin  de  toute  chofe. 
Adieu ,  Madame. 

Me  A  R  T  U  S. 

Adieu.  Par  un  peu  de  retour  , 
Dorante ,  ef!brcez<vousde  paicr  tant  a'amoux. 


«»<«> 
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SCENE    VIIL 

DORANT  E/f«/. 

Voua  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  étrange  pctfbnnc« 
Yoions  Monficur  Ludat.  Je  fais  ce  qu'il  m'of- 
donne  , 
Et  des  feux  que  Madame  Artus  a  dans  le  coeur  , 
ôtfcrciflans  traftc  ,  &  mon  Oncle  ,  &  ma  Sosuj* 


Jiç  au  qumi/mc 
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ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

FINETTE    MERLIN. 

PI  NET  TE. 

NOs  affaires ,  Merlin  ,  vont  cti^  rianskut  cryfc, 
PuifqucMadamcArcusdcronMaurccftcpfilc» 
Erartc  avec  la  Mcrc  à  rfcmi  mariée. .  , 
De  tous  ccsinciJcns  qui  (c  fût  dcfic  î 

MERLIN. 
Ces  Dames  ont  bon  goùc ,  &.  c'cft  la  même  tune 
Quigouvcrnc  ,  je  crois,  le  ccrTcau  de  chacune. 
Mais  ne  (^aurons  nous  point  quel  Amant  fuxauné-' 
A  ta  jeune  MaîtrclTe  elles  ont  dcftiné  ? 

FIN  ET  T  E. 
Ceft  de  quoi  nous  n'avons  encore  nulles  nouvellcs,i 
Et  nos  Dames ,  je  crois  ,  n'ont  choifi  que  pour  elles* 
Les  Amans  ont  aufli  choifi  de  leur  côté, 
£tpar  ce  choix  le  leur  fera  déconcerté. 

MERLIN. 
Il  n'eft  pas  mal^aifé  ,  dans  cette  concurrence  , 
De  deviner  quels  choix  auront  la  préférence. 
Mon  Maître  cft  pour  le  ficn  entêté  diablement  , 
Et  chez  Monficur  Ludct  m'envoie  en  ce  momcnc»- 

E  1  N  B  T  T  E. 
y  à  donc  vite. 
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SCE  NE  II. 

FI  NETTE,/f«/«. 

ILcftbon  ,  à  ce  que  je  m'Imagine, 
De  prendre  langue  ayccla  petite  Orpheline. 
Dorante  ne  (çait  point  encore  qu'elle  cft  icit. 
Et  j'étois  engagé  au  fccrct.  *  .  La  voici. 

SCENE    III. 

FINETTE  ,   MASSINE, 

M  A  s  s  I  N  E. 

MAdame  ,  "veus  voicz  une  fille  éperdue. 
Madame  Artus. . .  Je  l'ai  coût  à  l'heure  cntcn* 
due. . . 
juftc  Ciel  J . . .  A  mon  Oridc  elle  ofoît  propofcr., . 
Dorante. . .  le  Perfide. . . 

FINETTE. 

Hé  bien  ? 
M  A  S  S  I  M  E. 

Va  l'époufcf. 
FINETTE, 
Laî(ï«z-Ia  s'en  flârcr  ,  Ton  erreur  eft  cxrrcmc. 

M  A  S  S  I  N  E. 
Mon  Oaclc  à  ce  projet  aplauHi(îoic  lui-même. 
Et  fans  prcn  ire  à  mes  yeux  nulle  précautioD  , 
Il  faifoit  du  Contra:  la  difpufition. 
11  fcmbloic  que  'ui  même  eue  fait  ce  mariage  , 
Et  m*a  dit  à  l'oreille ,  en  forranc  :   Soicz  Tagc. 
Soicz  fagc  l  Oh  i  Monficuc,  je  ne  le  ferai  pas. 
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ZcceclTacauferde  terribles  éclats. 

FINETTE. 
Etc'cfl  ce  dont  il  faut  vous  bien  donner  de  garde, 

MA   S  S  I  N  E. 
Non  ,  non  »  en  éclatant  c]u'cft-ce  que  je  bazarde  ? 
Si  l'hymen  de  l'Ingrat  fc  conclut  au)ourd  hui  , 
Plus  de  ménagement ,  &  pljs  d'éj>ards  pour  lui. 

FINETTE, 
Sifaut,  ma  belle  Enfant,  en  avoir  pour  rous-mcnae» 
J«  vous  alfure  ,  moi ,  que  Dorante  vous  aime. 
VôtreOncle  à  cet  hymen  feint  de  donner  les  maîns: 
Mais  8c  Dorante  Se  lui  fans  doute  ont  leurs  dcllcins, 
^e  vous  allatmez  point  mal  a  propos- 

M  A  SilNE. 

Madame  , 
Rien  ne  fçauroit  calmer  le  trouble  de  mon  amc, 
>Jc  vous  allarniez point  !  Me  diriez- vous  cela, 
Si  vous  comprenez  bien  l'état  où  me  voilà  ? 

FINETTE. 
11  eft  cncl ,  d'accord  ,  j'entre  dans  vôtre  peine  * 
Oiiiimalscc  n'cftencor  qu'un  foupçonqui  vousgcaO 
It  je  Toudrois  atten  ire  à  fçavoir  en  effet.  • 

M  A  S  S  I  N  E. 
Je  ne  fcroîi  du  bruit  que  c^uand  tout  fèrolc  tait  f 
Non. 

FINETTE. 
Vous  êtes  trop  vive  ,  &  trop  peu  raifonnable. 

M  A  S  S  I  N  E. 
SI  l'onmepréFéroit  quelque  chofe  d'aimable. 
Je  pourrois  écouter  vos  ralfons  là  dedus  : 
Mais  l'Ingrat!  me  quitter.  moi.poiK  Madame  ArniS« 

FINETTE. 
Et  c'cft  là  ce  qui  doit  vous  tairurer.  Je  j^age 
QVavcc  deux  mots  Dorante  apaifera  l'orasçe. 
Il  vibnt  ,8t  vous  raporte  un  cœur  paHlîjnné. 

M  A  S  S  I  N  B. 
A\i  !  qu'il  ae  Tçacbe  pas  que  je  l'ai  foupçonnê , 


a-o^  Me    ARTUS, 

SCENE    IV. 

HNETTE  ,  MASSINE  ,  DOSANTE. 

D  O  R  AN  TE. 

MErlin  ne  revient  point,&  ma  peine  cft  extrême 
Mais ,  que  diantre  ,  pourquoi  ne  pas  allcsj 
moi  même  , 
ÏJorfquc  de  tout  mon  fort  il  faut  être  cclaircî  ? 
Ne  perdons  point  de  tems...  Mais  Ciel  1  que  yoîs  jer 

ici  .- 
Adorable  Rofettc  ! 

MASSINE. 

Ah  !  laidez-moi  ;  Dorante^ 
DORANTE. 
Jfc  vous  retTouve  donc  ! 

MASSINE. 

Oiii ,  fidcllc  &  confiante: 
L'amour  ,  pour  vous  chercher,  conduit  ici  mcs-pas? 
Mais  vous  Tans  doutc,Yngrat,  vous  ne  me  chcrckicit. 
pas. 

DORANTE. 
Ah  !;c  n'ai  jamais  moins  mérité  cette  injure. 
Ingrat ,  moi. 

FINETTE. 
De  mon  mieux  ,  Monficur  j^laraffurci 
DORANTE. 
Tii  connoiîma  penf  ée ,  &  le  fonds  de  mon  cœut  £> 
îincctc. 

FINETTE» 
AfTitrémcnt.  C'cft  le  fonds  le  meilleur...^ 
DORANTE. 
]Waiscomment,par  quel  fort  vous  ici  chez  ma  mere^ 

F  I  N  E  T  T  Ev 
pja  vous  ea  inftruita ,  ce  n'cft  pas«U  l'affaiic^ 


COMEDIE.  207^ 

L'y  vo'!a  ,  c'cft  afTcx.  Il  s'agit  fculcmcnf 
De  lui  rcnoavcllcr ,  &  par  un  bon  ferment  j 
La  promcfTc  par  vous  déjà  cidcvancfaicc, 
£c  de  me  tenir  parole* 

DO  R  ANT  E. 

Oui ,  ma  ch;rc  Rofctte. 
Tombe  fur  oioi  Hu  Ciel  le  plus  ardent  courroux  i 
Si  d'un  autre  jamais  vous  me  volez  l'Epoux. 

'      ~        M  A  S  S  I  N  E. 
Ce  n'cftpasli,Monficur,le  ferment  qu'il  faut falrCis. 
Jarcz  d'cire  le  raien. 

DORANTE. 

Je  le  jure  >  &  l'cfpere. 
"Vôtre  Oncle...  On  ne  m'avoit  jamais  parle  de  lui  ^ 
Et  )e  ne  le  connois  que  pour  tel  d'aujourd'hui. 
J'ai  reçu  fa  parole  ;  il  faut -qu'il  me  la  tienne  , 
Et  dans  le  même  inftant  \c  vous  tiendrai  la  noicnnCk 

M  A  S  $  I  N  E. 
Enfin,Dorantc,  cnrin  vousra'aîmczdonctQQjquis? 

DORANTE. 
.Ah  !  ;aaials  II  ne  fut  de  plus  vives  aaioiucs». 

M   A  S  S  i  N   E. 
Yons  étiez  cependant  parti  fans  me  rien  dire*. 

DORANTE, 
^  de  cruels  adieux  mon  cœur  n'eût  pu  fu£Bre. 

M  A  S  S  1  M  E. 
Par  an  Billet  du  moiniil  falloir  m'aTcrtir. . . 

DORANTE. 
Vous  m'euflîex  fait  rcftcr ,  &  je  devons  partir , 
PDu9cer  les  foupçonsque  ma  mère  eût  p(î  prendre; 

M   A  S  S   I  N  E. 
Poibles  ralfons ,  helas  !  mais  j'aime  à  Ics^eacendre^ 

FIN    E  T  T  E. 
Qu^il  vous  les  difc  donc  ,  de  grâce  ,  en  abrégé , 
Et  prenez  pour  un  tcms  l'un  de  l'autre  congé» 
Sidc  defccndrc  ici  Madame  Artus  s'avifc. 
Et  qu'avec  vôtre  Amant  viu;  y  foicz  furpiifc  j^- 
Qtt.vous.a  f^c  UAtQt  ddcçicaincs  le^oa»^^ 


int  Me     A  R  T  U  S, 

Ef  le  Tuivre  fi  mal  donncrolt  des  fbupçons, 
Qin  dans  1  éiat  prcfcntoù  ic  vcis  les  aîFaires» 
Aux  projets  que  l'on  fait  pojrro  cnt  être  conttaIrCS» 
Rcinonccz  .  s'il  vous  plaît  ,  a  ton  ApaEtcmcnc* 

DORANTE. 
FIncttc } 

P  I  N  E  T  T  E. 
Adieu. 

DORANTE. 
De  gracc. 
P  I  N  E  T  T  E. 

Eh  !  non. 
M  A  $  S  1  N  E. 

Rien  qu'un  moment. 
DORANTE. 
Maïs  de  MadamcArtus  qui  vous  fait  donc  dépendre? 

FINETTE. 
On  n'a  pai  maintenant  le  tcms  de  vous  Taprcndre. 

M  A  S  S  I  N  E. 
Maïs  vous  "'  d'où  vient  qu'elle  a  des  droits  fiit  yô» 
tre  coeur  ? 

DORANTE. 
$Aoiî 

P  I  N  E  T  T  E. 
L'on  vient ,  fauvez-vous. 
D  O  R  A  N  T  Eé 

Dcmeurcï ,  c'e.ft  na  fœaî. 
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s  C  E  N  E    V- 

DORANTE,  FINETTE  ,  MASSINE  , 

DAMIS,  CELIDE. 

D  A  M  I  S. 

Comment  donc,  mon  ne  vca,  vous  avez  compas 
gnlc  ) 
La  petite  pcrfon ne  cft  vraiment  fort  jolie; 
Ec  quoiqu'un  peu  barbon  ,  elle  me  plairolt  fort; 

CELIDE. 
A  cette  aimable  Enfant  ne  faices  pas  ce  tort. 
Si,  comme  il  doir,  mon  Frcrc  acqcicc  (a  promeJTe  , 
Mon  Oncle  ,  vous  voîez  en  c!U  vôtre  Niécc. 

DAMIS. 
Qiioi?  c'cft-là.   . 

CELIDE. 

Jugez  en.  Mon  frère  c(ï  interdit} 
Il  fe  troavc. . . 

DORANTE. 
Ma  Sœur,  qui  vous  en  atantdîci 
CELIDE 
Te  fuis  fort  bien  au  fia;  ,  .^emande^  i  Finette. 

DORANTE. 
Oiii,  mon  Onde,  il  cft  vrai;  c'eft  l'aimable  Rofcttti» 

D   A  N'»  I   S. 
Tes  feux  par  tant  d'arraits  font  bien  autoriftt, 

MASSINE. 
Oh  !  Monfieur  J 

DAMIS. 
Prés  de  moi  compte-les  ,  excuTc , 
DORANTE 
Flàrc  d'un  tel  aveu  ,  i'crpcrc.  . .  J'aprehcnde,  ,i 

E  R  A  S  T  E. 
Voici  Merlin. 

DORANTE, 
Hé  bien  ' 


2X0  Me    A  R  TU  S, 

SCENE    VI- 

DAMIS    ,    DORANTE  ,  ERASTE 
CELIDE,   MASSINE  , 
MERLIN.   . 


M 


MERLIN. 

Onfîcur  Ludcfvous  manche 
QviR  jufqucs  à  la  fin  tous  vous  tranquilifi.z  , 
Et  de  tout  fur  /es  foins  que  vous  vous  rcpofcz. 

DORANTE. 
Tout  ira  bien  ,  ma'fœur ,  il    aut  le  lailTcr  faire. 
Monfieur  Ludct  fçaura  ptrfuadct  ma  mcrc  > 
Ec  fon  xélc ,  fur  qui  l'on  peut  fc  rcpofcr , 
Delà  Madame  Artus  veut  la  défabufcr. 
(  à  Erafie.  )  De  vos  mille  Louis  il  cft  dépofttairc. 
Il  en  va  ,  mon  ami,  découvrir  le  miftcrc. 
Avec  Madame  Artus  fî  j'ai  diflîmulé  , 
C'cft  lui ,  ma  cherc  Sntur ,  qui  me  l'a  confcillc. 
Ah  l  ce  Monficui  Lud'  t  cft  un  homme  adorable. 
Q^i*!  vôtre  Oncle  ,  qu'au  m'en  je  ferai  redevable, 

MASSINE. 
B  cft  de  bon  confcil    mon  Onc!c. 

DORANTE. 

AlTurémcnt. 
11  cft  chez  lui,  j'y  cours ,  &  ne  fuis  qu'un  moment. 
{AAÎtrUit.  )  Suis -moi. 


COMEDIE.  au 

SCENE    VII. 

DAMIS  ,  CELIDE  ,    ERASTE, 
MASSINE,  FINETTE. 

E  R  A  S  T  E. 

J'Aurois  dû  voir  Madame  vôtre  Mcre. 
J'attcns  . . 

CELIDE. 
N'oubliez  rien  de  coût  ce  qu'il  faut  faire 
Paroîffcz  tendre  ,  ardent ,  tel  que  vous  le  voudrczj 
£t  je  prendrai  pour  moi  tout  ce  ^uc  vous  ferez. 
Er/ifti  fore. 

MASSINE 
Que  dcvîciidra"*)c  ,  moi  ?  Dans  quelle  inquictud*» 
Me  va  de  tout  ceci  mettre  l'incertitude  1 

FINETTE. 
Vous  dfvez  moins  que  tous ,  en  avoir  du  foucU 
Mais  retournez-là  haut  &  nous  laiilez  ici. 

MASSINE. 
J'y  vais  en  mur:r,ura:it  du  confcil  qui  me  chafle, 
îc  je  reviendrai  voir  bien-  tôt  ce  qui  le  pafîc. 


^dh* 


m  Me  ARTUS, 

SCENE  V I  II. 

DAMIS     ,     CELIDE, 
FINETTE. 

DAMIS. 

CEttc  jeune  Rsfette  a  des  charmes  pui/Tans, 
Dorance  cncor  n'a  fait  cjuc  cela  de  bon  ("cns; 
C  E  L  I  D  E. 
Il  Ce  livre  un  peu  trop  à  'l'efpoir  qu'on  lui  donne. 
La  Madame  Artus  eft  une  adroite  friponne  : 
Et  quoique  vieux  Routier  ,  le  Notaire  en  effet , 
En  coraparaifon  d'elle  rft  fourbe  imparfait. 

FINETTE. 
Le  Notaire  en  ceci  vivement  s'intercflTc  , 
Il  s'en  tirera  bien  ,  &  Rofette  cft  fa  Niéce^ 

C  E  L  I  D  E. 
Sur  ce  que  ta  dis  là  j'o(è  me  ra(T'urcr. 

FINETTE» 
Chut  :  Madame  Artus  vient. 

C   £  L  I  D   E. 

11  faut  nous  retirer. 
Allons ,  mon  Oncle. 

DAMIS. 

Non  ,  demeurons  au  contraire. 
Et  la  félicitons  ^cs  feux  de  vôtre  Frerc. 

C  E  L  I  D  E. 
Que  vous  cces  méchant ,  mon  Oncle* 


^^ 
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SCENE   IX 

DAMIS,  CELID£,Me  ARTUS, 
FINETTE. 

DAMIS. 

x\  Paremmcnt, 
Tous  pcflfîez  en  ce  Heu  rencontrer  un  Amant, 
Madame. 

Me    A  R  T  U  S. 
Un  Amant ,  moi }  Ce  nom  feulm'Intlmlfiv  a 
Monficur. 

FINETTE. 
M.a<iamc  Arcus  donne  d^ins  le  folîde  , 
£c  l'amour  a  fcs  yeux  n'otfrc  plus  licn  de  doux. 

DAMIS. 
Il  eft  certains  Amans ,  qu'on  regarde  en  Epom. 
Tel  mon  Neveu  ,  rempli  d'une  hcur^reefperanoei 
De. vos  bûQtez  ^our  lui  nous  a  fait  confideacc. 

Me    A  K  T  U  S. 
Dorante  là-dc(iu$  fe  ménage  bien  peu. 

DAMIS. 
Il  vous  aimVi  &  n  a  pij  cacher  unTi  beau  fea^ 

Me     A  R   T  U  S. 
Quoique  fiir  de  l'avçu  de  Madame  fa  Mcrc  , 
Il  ciàint  qu'a  cet  h  /mcn  vous  ne  fuicz  contraire. 

DAMIS.         • 
Mol  :)'/  donne  les  mains  du  iDeilî(.ur  de  mon  coeur. 

C  E  L  l  D  E. 
Quoi  ?  ma  Bcl'e-fœur ,  vojs  ,  Maiame?  Quel  bon- 
heur. 

Mr    J,  U  D  E  T. 
VousTçavet  à  quel  poiac  pour  vous  je  m'intcrcfle. 


2  14  Me    A  R  TU  s, 

C  E  L  I  D  E,  ^ 

^cme  à  quel  prix  ,  ma  Soeur. 
^  D  A  M   I  S. 

Nous  fçavons  tout  ma  Nléct» 
Me    A  Pv  T  U  S. 
Ce  prix  cft  un  prcfcnc  qui  vous  cft  dcftînc  , 
Qu'on  Vous  remettra  tel  qu'Erafte  l'a  donné. 

C  E  I  I   D  E. 
Mais  ferons-nous  heureux  ,  de  l'aveu  de  ma  mer<« 

Me    A  R  T  U  S. 
Vous  le 'ferez  qu'importe  ? 

C  E  L  I   D  E. 

I]  fauc  vous  laliïcr  faire. 
Me    A  R  T  U  S. 
Ap'JÎeï  l'union  de  Dorante  avec  moi , 
£c  de  vôtre  heureux  fort  fiez-  vous  fur  ma  foi. 

C  E  L  I   D  E. 
C'cft  le  meilleur  paiti  que  nous  aions  à  fuivrc  , 
Et  fans  réflexion  ,  Madame  ,  je  m'y  livre. 

Me    A  R  T  U  S. 
Yolci  celui  qui  doit  faire  nôtre  bonheur. 

D  A  M  I   S. 
.I»ïous  vous  lailTons  ;  adieu  ,  ma  Nièce. 
C  E  L  I  D  E. 

Adieu ,  ma  Socuf, 
FINETTE. 
Apr^s  le  Contrat ,  que  Madame  Dorante 
Se  lôuviennc  toujours  que  je  fuis  fa  fcrvantc. 

Me    A  R  T  U  S. 
Oui ,  mon  Enfant. 
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SCENE    X. 

Me   ARTUS  ,  Mr   LUDBT. 
Me    ARTUS. 


H> 


E'  bien,  mon  cher  Monfîeur  Ladctf 
J^rcî-vous  bien  en  touc  fuîvi  nôtre  projet? 
iDites  nos  deux  Contrars. 

Mr    L  U.D  ET. 

Les  voici  l'un  &  l'autre  > 
Mais  le  plus  avance  ,  Madame  ,  c'cftjc  TÔtrc.x 

Me    A   R  T  U  S. 
Comment  .' 

Mr    L  U  D  E  T. 
Chez  moi  Dorante  ,  Amant  paflîonc,' 
A  paffc  dans  l'inftant ,  le  Contrat  cfl  figac. 

Me    A  R.T  U  S. 
Tout  de  bon  "- 

Mr   L  U  D  E  T. 
Je  n'ai  vu  de  me  jours  à  mon  âge 
Avec  tant  de  tranfport  figncr  un  mariage  , 
Oh  !  ce  jeune  hommc-la  vous  aim-  horriblefticnt^i 

Me    A  R  T  U   S. 
Je  ne  prens  pas  le  cliangc  ,  il  m  aime  foiblement 
Cette  ardfur  qui  paroît  m  vive  &  naturclic, 
N'cft  qu'un  cuifrci-emeiu  dcfbrtir  de  Tutelle. 
Vit  mes  confeils  en  tout  fa  mère  la  contra:nc , 
Pour  le  réduire  au  puînt  où  je  voulois  qu'il  vint. 

Mr     L  U  D  E  T. 
Vûui  l'aimez. 

Me     ARTUS. 
Pas  allez  pour  le  lailfcr  le  maître. 
Mr   XnCf  dYTT  "^"^ """ 
ïn  fcntimcns  de  co:ur  C\  je  fçais  me  connoîtrc. . . 
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Me    A  R  T  U  S. 
C^'ux  qu'il  aura  f  Qur  moi ,  le  les  aurai  pour  lui  ; 
C'eftjprcprcmcnt  toubicn  quc)époufc  aujoui'd'iiuù 
Si  vous  avez  fuivi  les  ordres  de  fa  Mcrc. 

Mf    L  U  D  E  T. 
Dz  roue  point. 

Me    A  R  T  U  S. 

Le  Contrac  cft  fait <l'unc manière. ,  ; 

Mr    L  U  D  E  T. 
J'ai  rcelc  celui- là  fur  Ion  iiucncion  : 
Touf  i  autre  ,  il  cft  drcilc  félon  la  vôtre. 

Me     A  R  T  U  S 

£on  , 
Il  s'agit<iDaintcoanc  li'avoîi  fa  fîgnaiurc  ; 
Et  làns  qu'il  (ou  befoiii  d'en  faire  la  lecture. 
Dès  que  vous  lui  direz  que  je  les  aurai  vijs, 
lillc  a  fi  peu  d'efprit.- .  • 

Wr   L  U  D  E  T. 

Oui  ,  fT.ais  Madame  Artus, 
î^e  vous  faites- vous  point  quelque  peiit  fcrupulc 
De  la  tfoiiiper 

Me    A  R  T  U  S. 
Fy  doncic'cft  une  Ridicule 
A  (on  âge  époufer  un  jeune  homme  !  Ah  ,  vrairacnr , 
ïl  faut  la  corriger  de  cet  entêtement, 

Mr   L  U  D  E  T. 
Qu]eUc  va  voijï  haïr  î 

Me    A  R  T  U  S. 

Qu'importe  :  D'ordinaire 
Une  Brun'cftpas  bien  avec  la  Bellc-iiiere. 

Mr    L  U  D  E  T. 
Mais  moi ,  de  tout  ceci  comment  me  démêler} 

Me    A  R  T  U  S.      • 
Mettez- le  tout  iur  moi  ,  !aifl"ez-la  quereller 

Mr   L  U  D  E  T. 
Souvenez- vous  en  bien. 

Me    AR  T  U  S 

Eraftc  cft  avec  elle  , 
SaifiJ'cz 
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SaiOlTez  le  moment. . . . 

Mt   L  U  D  E  T. 

Ec  pour  prix  de  mon  z61e , 
Qu^ura!-)e  moi  :  Chacun  doit  ccrc  fatisfait. 

Me    A  R  T  U  S. 
'NefaifoDs  point  marche ,  mon  cher  Monficur  Lu>i 

dct 
Avec  quelque  HefTcin  j'ai  pris  vôtre  Fillole , 
Je  la  mariera'  bien  ,  croicz-  en  ma  [^  arole. 
A  fa  famille  ,  a  vous,  il  n'en  cout'.ra  rien. 
MonHcur  Damis  nôtre  Oncle  ,  cQ  maître  d'un  gro9 

bien. 
C'«ft  un  allez  Tôt  homme  ,  cfpecc  d'imbccilc, 
Encore  plus  que  fa  fccur  a  gouverner  facile. 
Je  veux  que  de  Mallinc  i'  dev  cnnc  TE^xjux  , 
Et  vous  faire  cpoufer  ma  Brllt-mcrc  à  VOUS. 

Mr     L   U    D   E  T. 
L'ofFie  efl  avantagcufc. 

Me     A  R  T  U  S 

Elle  n'a  qu'à  vous  plaire  , 
Je  vous  répons  de  tout  j  allei  ,  laillcz-moi  foire. 
Le  Contra:  une  fois  par  la  Mcre  figné  , 
Par  moi  dans  la  maifon  tout  fera  gouverné, 
Ce  que  lufqu'à  prefent  ménage  mon  adrciïc  , 
Je  le  ferai  pou?  lors  de  plein  droit ,  en  maîtrcfle  ) 
Et  comme  par  vos  foins  mon  projet  s'cft  conduit  , 
Je  prétcns  avec  vous  en  partager  le  truit. 

Mr     L  U  D'ET 
La  générofité  ne  peut  plus  lom  s'étendre. 

Me     A  R  T  U  S. 
Hâtei-vous  donc  ,  allez  ,  &  vcucx  me  reprendre. 
On  vicnc.  ... 


Tomt  VU. 


»ia  Me  ARTUS, 

SCENE    XI.      ' 

K!«.  ARTUS  ,  DOR  ANTH. 

Me    ARTUS. 

AL  'Nfin  ,  Monfïcur ,  nous  touchonf  au  moment , 
Qiû  vous  rend  de  vos  biens  le  maître  atfolumcnt. 

DORA  NTE 
C'cft  je  moindre  bonhcHr  qui  m'air  flâté,  Madam"e, 
Un  autre  objet  m'occupe  ,  &  caufc  dans  mon  amc 
Des  tranTporcs  raai-aifcz  à  vous  bien  exprimer. 
Et  qa'aa  fond  de  mon  cœur  j'ai  peine  à  renfermer. 

Me    ARTUS. 
Ne  me  les  cachet  point ,  je  les  conno.'s ,  Dorantc.- 
Monficar  La  cr  m'a  dit  quelle  ardeur  njligentc 
Chez  lui  dans  îc  moment  vous  avoir  fa'tpalTcr, 
Et  figncr  le  Contrat  Qu'il  venoit  de  drcflcr. 

DOR  A>3T  E. 
Sans  en  rien  voir ,  pour  vous  telle  cfl  ma  confian- 
ce... . 

Me     A  R  TUS.' 
^.cniettcz-Tous  toujours  de  tout  àmaprudcnce. 

D  O  RANT  E. 
Pc  grand  cœur,  plût  an  Ciel ,  que  dans  tous  mes 

projets.  v. 

Vons  me  fi^cz  toujours  avoir  même  fucccz  ? 

Me    A  R  T  U  S. 
Par  vos  foins  cpq^Iaifans  fi  je  fuis  foûtenuë.. . . 
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SCENE    XII. 

Me   ARTUS  ,  DORANTE, 
Mr    L  U  D  E  T. 

Mr    L  U  D  E  T. 

C'En  eft  Fait,  tout  ya  bicn>  nôtre  affaire  eft  coil« 

Vôtre  mcrc  a  fignc,  nous  avons  pièce  en  main. 

Me    ARTUS. 
<Qucl  bonheur  !  Fi  ni  (Ton  s. 

DORANTE. 

Nous  finirons  demain. 

SCENE   XllI. 

Me  A  R  T  U  S  ,  D  O  R  A  N  T  E,  ' 
D  AMIS  ,   Mr  LU  DET  , 
C  E  L  l  D  E. 

D  A  M  I  S. 

^^  Omment ,  Madame  ;  encore  avecque  le  No» 
tair:  : 

DORANTE. 
\-ios  projets ,  mon  cher  Onde  ,  ont  l'aveu  de  ma 

merc 
Sa  main  vient  dans  l'inftant  de  fîgncr  mon  bonbeut 
Et  û'affnrcr  cc'ui  d'EraRc  &  de  ma  !crur. 

Me     ARTUS. 
Onpcuiconptcr  luf  moi ,  cjuandj  ai  ^on  né  parole. 

K   1 


110  Me    A  R  TU  s  , 

CEL  ID  E. 

Ah  1  que  dans  tout  ceci  vous  joliez  un  beau  rôlft 
Madame  ! 

Me  ART  U  S. 
Vous  voicz  ,  je  n'ai  rien  oublié 
Pour  gagner  vôtre  cl\ime  &  vôtre  amitié  , 
Et  ce  que  nous  allons  nous  ècre  l'une  à  l'autre  , 
Fera  toujours  ccdcx  ni©n  intérêt  au  vô.rc. 


^^^9^'^^ 


SCENE    XIV. 

Me  ARTUS  ,    Me  A  11  G  A  N  T  JE  , 

~   ElvAS.TE  ,  DORANTE,   '": 

D  A  M  i  S  ,  &v. 


D   A  M   I  S. 

J'Ai  bien  fujet ,  ma  fœur  ,  de  me  plaindre  de 
vous. 
Devons- nous  donc  avoir  c?cs  fecrçtîentre  nous  î 
Et  q»and  vous  marié  Erafle  a  vôtre  Fille  , 
Pourquoi  n'en  faire  pas  de  parc  à  la  taniillc  ! 
"Vous  unifiez.  Dorante  avec  Madame  Artus  , 
Et  de  cet::  union  je  ne  fçai  rici  non  plus. 
Par  vô:rc  ordre  tantôt  je  leur  fais  des  avances  i 
Et  l'on  nic  fait  à  moi  des  demi-confidences. 

Me    A  RG  A  N  TE. 
"Vous  n'êtes  ,  .}\  cft   vrai  ,  qu'à  demi  bLcn,  in- 

ftiuic. 
Et  l'hiraen  de  ma  ?i>lc. , . , 


C  O  M  E  D  î  E.  XII 

D  A  M  I  S. 

H;  bien  î 
Me    ARG  A  NTE. 

N'cft  qu'un  faux  bfuit* 
D    A  M   1  S. 
Quoi  ?  TOUS  me  promenez  de  mift're  en  raiftérc  ? 
Ce  que  |c  vous  dis- là  ,  je  le  tiens  du  Norairc. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Oiii ,  for:  bien  ,  tous  avez ,  Monficur  ,  mal  cn- 

tenHu  , 
Il  a  parlé  du  mien,  vous  aurez  confondu. 

D  A  M  1  S. 
Du  vôtie  î  Hé  fy  ,  ma  Sœur  ! 

Me    A  R  G  A  K  T  E. 
Comment  ?  quoi  !  qu'cfl  ce  à  dire  i 
Avec  ce  fy  ma  Sœur ,  vraiment  [c  vous  admire  l 
Tous  vos  difcoûrs  font  pleins  d'une  certaine   ai- 
greur. 
11  n'eft  pas  mal-aifc  de  vous  tirer  d'erreur, 
(  À  Mr  Ludet)  Monfieur  ? 

Mr    LU  D  E  T. 
Delà  façon  que  les  chofcs  font  faites, 
L'eueur  de  tout  ceci  n'cft  que  celle  où  vous  êtes. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Comment  ? 

Mr   LUDET. 
C'efl  de  CcliHc  ,&  ce  n'cft  pas  de  vous, 
Qu'Erafte  par  Contrat  Te  trouve  être  l'Epoux. 

Me    ARG  A  NT  E. 
Quoi ,  Monficur  ? 

Mr    L  U  D  B  T. 
Je  n'ai  fait  dans  toute  cette  affaire , 
Rien  que  Madame  Artus  ne  m'ait  charge  de  fai-» 

te  i 
Ec  mille  Louis  d'or  qu'en  mes  mains  on  a  mis  , 
Du  tour  qu'elle  vous  fait,  doivent  être  le  prix. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Quoi  !  ne  trahir  ainfi, 

Kl 


212.  Me  ARTUS  , 

Uc    A  R  T  U  S. 

Moi  vous  rrahir  ,  roa bonne 
Cela  ne  me  fera  reproché  nç  pcrfonne  > 
Mais  fur  vôtre  dcflcin  de  grr.cc  ouvrez  IcsyeuX  , 
Vous  verr:i  qu'en  ceci  l'on  fair  roue  poutlt  mieux. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Pour  le  mieux  ;  Qi]oi  ,  pcuiac 

Me    A  R  T  U  S. 

Uo  peu  rnoint  de  colère  , 
Madame  ,  je  rcrpcétc  en  vous  ma  belle  merc. 
Je  fçais  ce  que  de  moi  demande  un  nom  fi  ioux  , 
Er  fuis  déterminée  à  foufFrir  toot  de  vous. 

DORANTE. 
Ce  nom  fcul  met  un  frein  à  vôtre  pétulance. 
Ah  !  de  CCS  vaiiis  refpcds  ,  Madame ,  on  youi 
difpcnrc. 

Me     A  R  T  U  S. 
Je  n'ai  garde. 

DO  R  A  NTB. 
C'cft  trop  vous  tenir  en  fufj'cns , 
Allons  ,  Madame  Anus  ,  dccaropcz  d:  ccanj. 
[Â  M /id.  Armante.)  Pardonnez.moi  d'ofer  icipat* 

1er  en  maître  ;  , 

C'étoit  pour  l'en  chairer  que  j'afpiroîs  à  i'êtrc. 

Me  A  R  T  U  S. 
Comment  don«  ?  qui  vous  taie  oublier  aiiifi  , 
Monficur  ! 

DORANTE 
M'oublicr  ,  moi  :  Vite,  fortons  d'ici  j 
Ne  Yous  le  faites  pas  dire  deux  fois  ,  Madame. 

FINETTE. 
Quoi  ?  dés  le  premier  jour  traiter  ainfi  fa  femme  l 

DORANTE. 
Ma  femme  ,  elle  > 

D  A  M  I  S. 

Sans  doute. 

ÇELI  D  E. 

Oui ,  mon  frerc» 
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Me    A  R  G  A  N  T  E. 

Vraimcnr , 
Je   l'ai  fignc. 

SCENE   DHKNiERh. 

DORANTE,  Me  ART  US  ,  DA.NilS  , 
MASSINE  ,   de. 


DORANTE. 


N 


On,  non  ,  voilà  l'objet channanc 
Avec  qui  vôtre  aveu  ,  mon  amour,  taut  m'engage, 
£[  de  qui  vous  avez  Hgné  le  mariage. 

Me     A  R  GANTÉ.* 
La  petite  Orpheline  ? 

Me    A  R  T  U  S. 

Hi  quoi  ,  Mooficur  Ludctî 
Mr     LU  DE  T. 
Je  vais  vous  expliquer  comment  cela  efi  fait, 
ï's  croient  i'aa  à  1  autre  engagez  far  promclFe  , 
Et  j'ai  fervi  leurs  feux  ,  parce  qu'elle  cil  ma  Nitcc. 

MASSINE   à  M  Ad.  Ar  gante. 
Madame ,  à  vos  genoux  l'ofe  vous  demander..  • .. 

Me    A  RG  A  NTE 
Helas  ?  fuis  je  en  état  de  vous  rien  accorder  î 
Kiv'ii  ne  dépend  de  moi  ;  cette  méchante  femme-.. 

DORANT  E. 
Ah  l  dîmeurcz  toujours  la  maîtrelTc  ,  Madame. 
Vous  obéir  fera  le  plus  doux  de  nos  vœux. 

Me  ARG  A  N  T  E. 
Hé  bien  ,  pour  m'obéîr,  foiez  tous  quatre  heu* 
rcux. 

Me     A  R  T  U  S. 
Ciel  ! 


iî4  Me    AR  TU^  , 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
(à  Damis.  )  A  ce  double  hymen  vous  confcntcz, 

mon    Frcre  ? 
{ à  Madame  Anus.  )   Madame  ,  je  n'ai  point  it 

reproche  à  vous  faire  , 
De  mon  foible  pour  vous  voicz  cjuel  cft  Icfruic , 
Eï  fencz  de  chez  mol  fans  éclat  &  fans  bruit. 
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J  c  r   E  V  R  s. 

MrZACHARin  ,Urur;er. 

Mr  TRAPOLtN  ,    Filleul  de  Monficur 

Zicharie  ,  Agioteur. 
Mr  DURILLON  jj'recureur. 
Mc.SARA. 

Mlle  SUZON  ,  Nic'ce  de  Madame  S.ira. 
CRAC^  INET  ,  allocic  de  Tra,  oiin. 
Mlle  U  K  B  î  N  F: ,  jeune  Coquette. 
D  A  R  G  H  N  T  A  C  ,  fripon. 
LA  RAKONNli  de  Va  partout  je  iieufe. 
DUBO  IS.   Cc.ulîn  de  TrapoJin. 
CLAUDINE,  Suivante  de  Mad  émoi  (elle 

Sdzoïi. 
LE  M  ARQUIS,  Dnidiner. 
LUCAS  ,  Couiin  de  Claudine,  paiTan- 
Me  D  E    M  A  L  P  R  O  F  l  T 
GU-'l.LAUME  ,  Porr.ur d'Argent.. 
GANG  RENE,  A^ioreur. 
CHI  CANENViLLE. 
UN  FIACRE.  \ 

U  N  L  A  QJJ  A  X  S  de  Ttapûlin.. 
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ACTE     I 

SCENE  PREMIERE- 
LUCAS,  CLAUDINE, 

LUCAS. 

^15AN(STTE'  coufcine  ,  c'f  ft  une  tar- 
liHc  Ville  c]uc  ce  Paris,  que»  pcii.e  on  a 
■y  trouver  une  fille.  On  ne  t'y  connoîc 
,  ion  plus  que  s'il  n'y  avoit  pas  fix  mois 
que  ta  V  Hcincuritlçs.  je  te  charchc  mor- 
guoi  roue  depuis  Kirr  que  je  fis  arrivé  >  &  A  par  cas 
ibrruit  je  ne  c'avois  ^'a$  renconiic  ,  je  crois,  Dlca 
tnz  par  jonnc,  que  je  te  charcherois  encore, 3c  je  me 
c^>archcrcit  peut-être  itou  moi-niciue  ,  car  ;'ai 
pcufc  me  parJre. 

CLAUDINE. 
^  C'cd  f^oncla  premici:  fois  c^a:  tu  es  venu  à  Pà« 
lia ,  coufm  i 
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•  LUCAS. 

Oiii ,  toute  la  première  ,  &  c'cft  toot  exprès  pous 
toi  que  j'y  vicn/  ,  afin  que  tu  le  fçaches. 
CLAUDINE. 
Tout  exprès  pour  moi  ? 

LUCAS. 
Oui  voircnjcnt.  Je  fommcs  tous  deux  orphelins  , 
je  n'avions  plus  qu'une  tante  ,  comme  tu  fçais,  ail» 
Tient  de  mourir. 

CLAUDINE. 
Nôtre  tante  Simonne  ? 

L  U  C  A  -S. 
Juftemcnt  ,  la  pauvre  femme  vient  de  trépafTc»» 

CLAUDINE.- 
J'en  fuis  bian  fâchée  ,  Lucas. 
LUCAS. 

Et  moi  itou  ,  Claudine  :  mais  il  faut  que  tout 
finifTc  ,  je  fommcs  Tes  hcriciers ,  G  tu  Veux  je  par- 
tagerons  ,  ou  fi  tu  veux  ,  je  ne  partagerons 
pas. 

CLAUDINE. 

Qa'cft-cc  à  dire  ,  je  ne  partagerons  pas  ? 
LU   CAS. 

Oui  ,  je  ne  dépendons  que  de  nous,  je  n'avon* 
<ju'à  nous  marier  ,  ça  évitera  le  parf.T^c  ,  & 
j'aurons  ligaée  a  qui  tout  rcvanra  ,  tu  n'as  qu'à 
•voir. 

CLAUDINE. 

J«  n'ai  qu'à  voir  ?  ça  ne  fc  voit  pas  en  un  clin 
d'ceil,  il  faut  an  peu  raifonncr  U-deflus. 
LUCAS. 
Qu'cft  il  bcfbîn  de  raifbnncment  ?  c'eft  un  avis 
êîc  Monficur  1-  Curé  ,  qui  ne  veut  pas  que  le  Bail- 
ly  ni  le  Tabcilio  i  tourrianc  leur  nez  dans  nos  af- 
faires ;  il  ui:  l'a  baillé  en  confcicncc ,  je  te  le  rends 
de  méoie  «  t'en  feras  ce  que  tu  Yauiras. 
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CLAUDINE. 
OiH  ,  mais  écoute  donc  ,  Lucas  ,  je  fois  ici  dans 
»nc  bjiiiic  maiioa  ,  &  avec  une  jeune  Maî:rclfc  , 
^ui^m'a  promis  de  taire  ma  fortune. 
LUCAS. 
Hé  !  bian ,  tant  mieux  ,  qu'aile  faiTe  itou  la  micnn* 
ne  ,  me  vcla  tout  porté  ,  il  ne  lui  en  coûtera  pas  da» 
•vanragc. 

CLAUDINE. 
Hé  !  le  moien  :  tu  ne  l'ca  s  ni  lire  ni  écrire. 

LUCAS. 
Pargué  ni  toi  non  plus  ,    )c  (bmmes  auflî  fça- 
vans  l'un  que  l'autre  ,  5c  fi  on  fait  la  tienne  ,  H 
jn'cft  avis  que  la  mienne  ne  Icra  pas  plus  mal-ai- 
ftc. 

CLAUDINE. 
Oui  ,  c'cft  bien  tout  un  .  mais  ce  n'cft  pas  de 
même.  On  ''iit  tjue  c.."  n'cft  pas  p-ir  reli)rit  que  Ict 
filles  faifont  fortune  dans  ce  Paris  :  mais  les  hotn» 
mes. 

LUCAS. 
Tàtîgué  je  la  ferai  par  où  tu  la  feras,  je  fommes 
parcns ,  du  même  village,  je  fui»rons  tous  deux  le 
même  chemin 

CLAUDINE. 
Tu  es  un  ignorant  t  ça   ne  fe  fait  pas  comra» 
ça  :   il  faut  fçavoir  écrire  ,  compter  ,  faire  des 
chitfres  ,  il  n'y  a  que  ce  moien- là  pour  parve- 
nir. 

L  U  C  A   S. 

Hé  !  b'an  je  parviendrai ,  il  n'y  a  qu'à  aprea*. 
^rc. 

CLAUDINE- 
Monsieur  Trapolin  n'âoit- qu'un  Païfan  comme 
toi  il  y  a  cinq  ou  fis  ans  ,  qua  d  Çon  Parrain  le  fie 
venir  .i  Paris  :  mais  ii  fjait  écrire  lui  >  attili'CiUil 
icvcauû  riche. 
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LUCAS. 
Qu\:ft-'cc  i]uc  c'cft  que   ce  Monficur  ■  Trapo» 
lin  î 

CLAUDINE. 
Un  bien  habile  homme  ,  &  fi  ça  c(\  tout  jeune, 
c'cft  à  qui  l'aura.  Il  y  a  une  vieille  Midame  Sa- 
ra qui  le  veut,  pour  elle  }  &  fa  niécc  qai  cft  ma  Maî- 
trcde  à  moi  ,  le  vcuc  avoir  icou  ,  &  fi  ic  crois 
pourtant  qu'elle  s'cft  déjà  un  peu  emparée  de  qucU 
qu' autre. 

LUCAS. 
Mais  en  quoi  donc  cft- ce  qu'il  cftfi  habile  ce  Mon- 
fieur  Trapolin  ,  qu'il  a  tant  la  prclTc  î 
-    CLAUDINE 
I!  l'eft  en  tout  i  agà  tiens  ,  Lucas  ,  il  change  le 
papier  en  de  l'argent ,  &  l'argent  en  papier ,  &  il 
ne  perd  jamais  là-dcflus  ,  il  gagne "  toujours..  Ohl 
c'cft  un  bon  négoce. 

LUCAS. 
Il  change  du  papier  en  de  l'argent? 

C  L  A  U  D  I  N  E. 
Oui ,  tout  le  pap'icr  qui  cft  dans  la  maîfon ,  c'cîl 
autant  d'argent  J  crois  tu  ca  ? 
.     LUCAS 
Morgue  î  c'cft  quctiqi'c   forcîcr  que  ce  ^rôle- 
ià  :   nôtre  Barger  l'eft    itou  .    mais  il  n'en  fcaic 
pas  tant  ,  &  il  eii  bian  raifonnablc  que  les  forcicrB. 
We  Paris  en  fçachiant  plus  que  les  forcicrs  de  vil- 
lage. 

C  L  A  U  D  I  NE. 
Non,  non  >  il  n'y  a  point  de  lortilcge  là-dc* 
ai  as. 


LUCAS. 

)lan  qiic  l'y  c-n 


Il  faut  bian  qiic T'y  m  ait  ;  faire  de  l'argcot  Avec 
liu  pa  icr  !  Cj-iu  bian Tiirc  de  ça 

Ci  A  U  DTNE.  ^ 
Si  'en  fuis  fure  ?  il  en  baiîlit  dcrnicrcracot  uns 
vingtaine  de  feuillets  à   une  Dame  »  qui  alUs 
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tout  audîtô:  en  acheter  une  maifonJc  campa- 
gne. 

LUCAS 
Acheter  une  maifon  avec  <<cs  feuillets  de  papiec? 
Hc^  coiniijcnt  c(t-il  faiccc|/apicr-la  ;  en  as  eu  vu  de 
près  ? 

CLAUDINE. 
Oui ,  encore  hier  ,  fans  faire  fcmblant  de  rien  , 
je  fcttis la  viàë  fur  un  feuillet  qu'une  vieille  Mailarac 
Tcnoit  troquer  coHcrc  un  fac  d'argent ,  qu'elle prcr 
tit  d'abord  à  an  ]eune  homme. 
LUCAS. 
Hébianque  vis  tu?   • 

CLAUDINE. 
Hé  !  bian  ie  vis  du  noir  &  du  Blanc  ,  des  let- 
tres comme  on  écrit ,  &  pis  d'autres  lettres  comme 
on  compte  ,  m'clt  avis  qu'ils  apcUons  ça  des  chif» 
1res. 

-LUCAS. 
Vêla  ce  que  c'eft ,  des  chiffres ,  ça  ne  vaut  pas  le 
Niable. 

CLAUDINE. 
Et  pis  il  y  a  encjre  ,dc  grandes  taies  avec  de* 
noms  en  patarapbrs, 

LUCAS 
Juftemcnt ,  des  noms  en  pataraphcs  ,  c'eft  du  gri- 
moire i  fi  ]c  pouvions  attraper  queuqacs  petits  fcuii« 
Ictsde  ccpapier.li  ,  Claudine. 

CLAUDINE. 

En  attraper  ?  gardons- nous  en  bica  »  le  diable 
nous  tordcroit  le  cou  peut-ctte. 

LUCAS. 

Bon  ,  palfanguennc  cft-cc  qu'il  le  tord  aur  an- 
If  es  ?  aions  tant  leulemcnt  du  papier.  &  pis  iaiflc 
faire  ,  je  nous  accommodît'  as  avec  ly  ,  nt  te  bou- 
tes pas  en  peine.  Mais  voici  qucuqu'ua  ,  qui  cfl 
cette  pcrfoane-ià. 
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CLAUDINE. 
La  Dcmsîfellc  que  je  fers. 

LUCAS. 
Tâtigué  cju'allc  eft  gentille  l 


SCENE    IL 

SUZON, LUCAS,  CLAUDINE. 

S  U  Z  O  N. 

^  • 

EN  vérité ,  Claudine  ,  vous  vous  moquez  Hc  moi, 
pour  aller  à  vingt  pas  d'ici  vous  êtes  deux  heu- 
res a  revenir-,  fans  la  femme  de  chambre  de  ma 
tante  je  ne  ferois  pas  encore  habillée 
CLAUDINE. 
Je  vous  demande  bian  pardon  ,  Makmoifcllc, 
je  ne  fis  pas  coûcumierc  de  ça  ,  mais  j'ai  rencontré 
■n  de  mes  coufîns. 

L  U  C  A  S> 
J'ai  amure  un  tantinctla  coufcinc  :  mais  ça  n'ar- 
rive pas  tous  les  jours ,  on  ne  viantpas  à  Paris  hait 
fois  la  fcmaine. 

SUZON. 
Hé  !  qu'cs-tu  venu  faire  à  Paris? 

LUCAS. 
Pargué  ,  Mademoifcnr  ,  vo'r  un  peu  le  monde , 
tâcher  de  m'y  fourrer  &  de  faire  comme  les  autre» 
fortune  ,  fi  je  puis 

SUZON. 
Tu  cherches  condition  aparemmcnt  ? 

LUCAS. 
Je  charche  fans  charchcr  ,  j'en  vôu^roîs  bian 
twuvcr  qucuque  borne. . 

SUZON. 
Mais  ta  c«  trop  toimc  pour  être  Laquais* 
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LUCAS. 
C.a  eft  vrai ,  tous  avci  raifon  ,  auffi  veux- je  être 
maître, 

S  U  2  O  N. 
Tu  veux  être  maître  ?  * 

LUCAS. 
Oaî  jMadcmoîfcllc.  Qi^iid  on  a  à  entrer  en  con- 
dition, il  faot  toùiours  prcov-lrc  la  meilleure. 
CLAUDINE. 
Le  coufin  eft  comme  moi.  N'ai-jc  pas  bian  choi- 
£  la  mienne  ,  dis  couftn  i 

LUCAS. 
Comment  bian  choifi  ?oh  !  tâtigué  C\  j'en  aroi» 
nne  comme  ça,  je  n'en  dcmarerois  pas,  &:  jclafet- 
Tirois. . . 

S  U  Z  O   N. 
Tu  fcrois  bien  aifc  d'c:re  à  moi  ? 

LUCAS. 
Oui ,  la  pçfte  m'étouffe. 

S  U  Z  O  N. 
Hé  !  que  fçaistu  faire  ?  as- tu  apris  par  exem<^ 
pic... 

LUCAS 
Oh  !  palfang'icnnenon,  je  ne  fçairian  par  apren- 
tiflage. . .  Mais  pour  en  cas  de  ce  qui  ne  s'apprend 
point ,  )'al  une  routeine. . . . 

S  U  Z  O   N. 
Mais  te  connois  eu  en  chevaux  ?  pourrois-tu  être 
cocher  i 

LUCAS. 
Si  je  ferois  cocher  :  j'ai  été  quatre  ans  char- 
retier d'un  laboureur  ,  çi  eft  pargué  bian  plus 
diHicile  que  de  mener  un  carolTe  i  il  faut  prendre 
garde  à  ce  qu'on  bit  ,  alkr  "rpit  en  bcfognc  : 
mais  un  carolic  .  ce  n'eft  pas  de  même.  J'ai  me- 
né deux  mois  \\\  d'un  Abbé  ,  à  fa  campagne  dà: 
îl  n'y  a  rien  de  plus  commode  ,  on  n'a  affaire 
qu'aux  chevaux ,  on  met  le  caroffe  8c  le  maltic 
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&  la  maîtrcfla  à  fon  derrière ,  on  ne  les  regarde 

pas  tant  feulement  >  &  Jrès  qu'ils  font  dedans  , 

tojchc  ,  cocher  ,  on  va  où  ils  voulont.  Allez  , 

allez  ,   Madcmoifclie  ,  je  ferai  vôtre  affaire  ,  & 

je  ne  vous  crois  pas  H  maiaifiéc  à  mener  cju'unc 

charuë. 

CLAUDINE. 
Eft-ceque  vous  alic»  avoir  un  caroflc  ,  Made- 
moifellc  ? 

S  IT  z  a  N. 
Je  fais  avoir...  ]'ai  à  te  parler  ,  Claudine,. 
'fzi  conâsnce  en  toi  :  mené  ton  coudn  dans  ït 
caifinc  ,  6i  lî  fais  dc)fùncr  i  tu  viendrai  me  re- 
irouver  ici.. .  Voilà  Madame  Sara  ,  la  veuve  de 
mon  oncle  ,  qui  vient  me  pcrn^cûfcr  ;  mars^^jpé- 
fc  que  ce  fera  pour  la  dernière  fois. 

SCENE  lllv 

Me     S  A  R  X    ,    S  U  Z  O  N. 
Me    S  A  R   A. 

A  y  ce  qui  étiez-  vous- là  ,  Madcraoircllc  m» 
niccc  ? 

S   U  Z  Ô  N. 
J'étois  avec  Claudine ,  Madame  ma  tante  ,  8C 
avec  un  de  Ces  coufias ,  que  je  ptcns  à  mon  ici- 
▼icc. 

Me    SARA. 
Vous  augmentez   vôtre  domeftiquc  ,   Madc» 
moifellc  Suzon  ?* 

S   U  Z  O  N. 
D'un  cocher  ,  de  deux  chevaux ,  Se  d'ua  maria 
Madame  Sara.  ""^         " 
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Me     s   A  R   A. 
D'un  mari,  ma  niccc  l  dun  mari  1  Je  fois  ravie 
de  vous  voir  raifonnablc  ,  &   c]ue  vous  rendiez 
enfin  jufticc  à  la  perfévéïancc  de  Mon'fieur  Za- 
charic  ,  nôtre  bon  ami. 

S   U   Z  O  N. 
II  y  a  fi  long- temps  que  vous  me  pcrfécutcr 
l'un  &  l'a'jtrc  peur  me  taire  prendre  un  ci.^age- 
mcnt ,  qu'il  Lu^ra  bien  à  la  fin  s'y  exterminer. 
Me    S  A  R  A. 
Faloit-il  vous  çcrfécuter  pour  cfla. .,  Oh,  if 
fauû'ra   que    Monlicur   Trapolin    prcBJje  aurti  fa 
réfuluiion    des   aujourdliul  ,   ou  je  prendrai  la 
mienne  moi,  d'une  manière. . . 
S  U  Z  O  N. 
Son  pa/ti  ell  pris ,  le  micii  aulTi ,  je  vobs  ca 
ré^oos. 

Me    $  A  R  A. 
Son  parti  cft  pris  !  qui  voui  l'a  dit  ?  en  êtes- 
▼ous  bien  fùre  »  il  elt  Ci  froid  Ôc  fi  rétif ,  c'crt  l'in- 
térêt feu»    ;ui  le  do.inne ,  &  l'amour  a  fi  peu  de 
parc  à  tout  ce  qu'il  fait. 

S  U  Z  O  N. 
Je  ne  pcnfc  pas  au/îî  que  l'amour  •'întérefTe 
fort  à  ce  qui  le  regarde  i  &  puur  peu  de  liailon 
qu'il  prenne  avec  lui,  il  pourroic  bien  en  deve- 
nir !a  djpe  ,  lui  qui  fait  métier  de  duper  les  au- 
tres. 

Me     SARA. 
Foutez  ,   c'cil  un  jeurK   j^srçon  qui  entend 
bien   tes  affaires  ,   &  qui  ira  ïoa\  ,   ]C  vous  eu 
fépuns. 

S  U  Z  O  N. 
Otiidi  il  pourroic   ben  faire  quclqac  voiage 
Je  mw  ic  ioffg  des  cô-es- 

Me     S  A  R   A. 
Je  lui  ai  prêté  de  l'argent  qu'il  fait  bien  va- 
loir  i  6c  te  <jui  m'ea  fâckc  ,  c'clt  qu'oa  1«  içak. 
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&  que  je  crains ,  en  l'épourant ,  de  paroître  faîftf 
Vflc  cxaplcECC  plutôt  c]u'un  mariage. 
S  U  Z  O  N. 
Cela  en  a  quelque  air  franchement  ,  &  d'au- 
tant mieux  qu'il  ne  paroït  pas  lui  fort  cmprciîé 
pour  ce  mariagç. 

Me    SARA. 
C'cfi:  ce  qui  me  clîagrinc  ,  &  je  le  fbupçonn© 
un  peu  d'ingratitude. 

S  U  Z  O  N. 
Je  vous  aiderai  à  l'en  punir  moi ,  ne  vous  met* 
tez  pas  en  peine. 

Me  SARA. 
Et  malgré  tout  cela  je  ne  fçaurois  m'cmpêchçi 
de  l'aimer.  Je  vais  de  ce  pas  recevoir  un  petit 
rcmbourfement  que  Je  veux  lui  remettre  entre  les 
mains  pour  prefcnt  de  noces  j  ne  lui  en  dites  rien^, 
je  vous  prie  ,  )e  ferai  bicn-aife  d'avoir  le  plaifir  de 
le  faxprendrc. 

S  U  Z  O   N  feule. 
Il  y  aura  dans  toutes  ces  afFaires-cî  bien  plu» 
ic  furprife  qu'on  ne  s'imagine 


SCENE    IV. 

SUZON    ,    CLADDINE. 

CLAUDINE. 

JE  viens  fçavoir  ce  que  vous  me  voulez  dîrv," 
)'ai  laiilé  là- bas  vôtic  cocher  :  mais  je  (ôm- 
fnes  tous  deux  bian  cmbaraflcz  où  je  mettrons 
les  chevaux  &  le  caroUc  ,  il  n'y  a  ni  reœifc  ni 
écurie. 

SUZON. 
Que  cela  ne  vous  embarafl'c  poimc ,  je  ne  !•• 
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gCfaî  pas  encore  long*tcms  dans  cette  maifon-cî, 
Claudine.  Oh  !  ça  je  donne  aujourd'hui  un  gtasi 
icpas  ,  entendez- vous  ? 

CLAUDINE. 
Un  grand,  repïs  au  uii^d'huî  ?  on  n'en  (çaic  ejx* 
core  rien  dans  la  cuifine. 

S  U  Z  O  N. 
Ce  n'cft  point  à  la  cuifine  cju'on  le  préparera. 
Prenez  le  petit  laquais  avec  vous,  &  allez- vous- 
cn  toJt-à -l'heure  chez  Bondal ,  auprès  des  Con» 
fuis  ,  lui  dire  t^uc  le  dîner  que  je  lui  ai  coraruan» 
àc  pour  aujourd'hui  [oit  à  trois  heures  à  l'a" 
.drefle  que  je  lui  ai  donnée  ,  qu'on  n'y  manque 
pas.  • 

CLAUDINE. 
C'cCl  à  la  maifon  où  vous  allez  demeurer ,  je 

*  "  S  U  Z  O  N. 

Tu  es  pénétrante  ,  Claudine.  Vous  irez  de- 
là chez  Madame  Darboulin  ,  rue  Coquilliere  , 
dire  nu'on  porte  au  même  endroit  dès  ce  matia 
les  deux  douzaines  de  bouteilles  de  vin  de  Boufi' 
go-rne  ,  &  la  douzaine  de  Champagne  que  je 
paiai  hier. 

CLAUDINE. 
Voilà  des  préparatifs  qui  Tentent  bien  la  noce  , 
Maiemoifelle      Mais  pourquoi  taut  il  que   vous 
a'cz  tout  cet  embairas-U  vous  .-  Monficur  Tra- 
polin  ne  pouvoir  il  pas  de  Ton  côté.., 
$  U  Z  O   N 
Monfieur  Trapolin   ?  ces   préparatifs-là  ne  le 
regarcicnt  point ,  ma  pauvre  Claudine  i  &  tu  ne 
m." as  vil  de  '.iaifon  avec  lui  :  je  n  :  l'ai  flirc  ,  que 
r:nr  avoir  ocalion   !c  vanger  le  public,  &  quel- 
que partie  ;l:fr  de  ma  connoilîance  qu'il  a  vexé 
on  peu  trop  durem  nt 

CLAUDINE. 
C'cft    ce  jeune  Monlicur  vjîi'on  apellc   ÇH, 
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candre  ,  qui  juxc  fi  fort  quclcjucfois  conwc  lut» 
S   U  Z  O  N. 
Paix  ,  taî$«toî  ,  Claudine 

CL  AU  DINE 
J'ai  mis  le  nez  Hcffus  ,  n'cft-cc  pasî 

S  U  Z  O  N. 
Tu  vois  trop  clair  j  va  vîcc  ,  &  reviens  de 
jncmc. 

S  CENE    V. 

s  u  s  o  N  ftule.    . 

LE  parti  guc  je  prcns  va  faire  du  bruit  dans 
le  quartier.  Monficur  Trapolin  ne  s'attend 
giiéfcs  a  l'incident  cjac  je  li  i  prépare  i  cet  ani- 
mal-la me  croit  amourçiifc  de  lui, ,  parce  que  je 
lui  ferre  Ton  argent  ,  &i  le  produit  fçcrct  de  Ces 
friponneries.  . . .  Qu^ai-jc  fait  de  fa  lettre  .... 
Qâoic|iJc  nous  foions  dans  le  même  logis  ,  il 
Otecrit  tois  les  )o\ms  ,  cotntnc  5'ii  avoit  parole 
de  m'époiilcr- .  .  Aurois-je  perdu  celle  de  ce  ma- 
tin.. .  Il  n'y  a  pas  grand  inconvénient...  Elle 
n'aprendra  rien  aux  curieux  ,  dont  on  ne  foit  prêt 
&.Z  les  dctroinpcr. 

SCENE    VI. 

DURILLON,  SUZON. 

DURILLON. 

/^N  ne  vous  ^ccufcra  pas  d'être  trop  grande 
^  ^(^ormcufc  Les  plus  jeunes  filles  font  les  plus 
alertes. 
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$  U  Z  O  N. 
I*aî  Aci  dcfTcins  &  de  grandes  affaires  dans  la 
tccc  ,  Monficur  Dariilon.  Je  tous  avois  faic  prict 
<ie   paflcr  ici  en  allant  au  Châtclcc> 
DURILLON. 
Je  m'y  rends  aufli  comme  vous  voler.- 

S  U  Z  O  N. 
Oui  :  mais   tous  y  deviez  ccrc  à  huit  heures," 
îl  en  eft  neuf  i  il  y  a  crois  heures  que  je  tous 
sitccns. 

DURILLON. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  comme  Vous  comptez  ,  Made* 
ntoifcilc  Suzon. 

S  U  Z  O  N. 
Comme  vous  faires  vos  mémoires  de  frais  , 
Monfîcur  le  Procureur.  Mais  calculons  jufte.  Quand 
Je  n'aurois  attendu  qu'un  moment ,  ne  m'avoue» 
icz»vou$  pas  que  vous  avez  tort  .-  &  trouvez- vous 
Àc  bonne  foi  ,  qae  )t  fois  faite  pour  attendre  } 
DURILLON. 

Un  amant  ,  noi\  :  mais  un  Procureur  ,  on  a*Z 
pas  (i  grande  envie  de  nous   voir  nous  autres. 
SUZON. 

]e  vous  regarde  d'un  autre  ceil.  Vous  é  iez  ami 
flc  mon  oncle  ,  je  vous  crois  le  mien.  Traitoa$ 
enfcmblc  fur  ce  pied- là  ,  s'il  vous  plaît. 

DURILLON. 
C'crt  bien  de  la  grâce  que  vous  me  faites. 

SUZON. 
Avcx-vous  fongc  fcrieufement  à  la  petite  affai- 
re que  je  vous  avois  prié  d'examiner  : 
DUllILLON. 
Siifz  en  repos  là-delFus.  La  donation  qui  voa* 
a   été  faite    par    vôtre  oncle   eft   d'autant  meil- 
leure ,  qu'elle  a   été    infinuie   deux  mois  avant 
fa  mort  ;  &    pour  les  antres  fommes  c.n'W  vou« 
a    léguées    par   fon  tcflament  ,   vôtre    tante  au- 
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roic  abfolumcnt  perdu  l'crpric ,  fi  clic  entrcptw 
Aoic  de  vous  <li(^ucer  une  cbule^ 
S.U  Z  O  N. 
Cela  cft  bien  fur  ? 

DURILLON. 
Rien  ne  l'cft  davantage. 

S   U   Z   O   N. 
Vous  m'en  répondez  ? 

DURILLON. 
$ur  mon  honneur. 

S  U  Z  O  N. 
Ah  !  quelle  caution!  vous  me  faites  trembler, 
Monficur   Durillon. 

DURILLON. 
Vous  ne  nie  traitez  pas  en  ami. 

S  U  Z  O  N. 
Parv-^onncz-moi  ,  fort  familièrement  ,•  comme 
▼eus  voîez  :  mais  je  ne  vous  en  cftime  pas  moins, 
&  je  vous  fuis  très- redevable  de  l'attention  que 
"VOUS  avez  eue, 

DURILLON. 
Si  j'ofois  cljjcrer  que  pou»  reconnoiflancc. .... 

S   U  Z  O   N. 
Je  n'en  manquerai  pas  ,  je  vous  le  promets. 

D  U  m  L  L  O  N . 
Vous  ne  dépendez  que  de.  vous-même  ,  je  fuis 
^eut  ,  Ans  enfans  ,  vous  pouvez  dirpofcr  de  vô- 
tre cœur   8c  de   vôtre  bien   en  faveur  de  qui  il 
vous  pUira, 

S  U  Z*0  N. 
Ces  difpofitions-là  font  déjà  faîtes.  Il  y  a  quel, 
que  temps  que  je  fuis  ma  maitrtlTc  ,  )c  n'ai  pas 
tardé  un  moment  à  en  profiter. 
DURILLON. 

H-"  quel  heureux  mortel 

S  U  Z  O  N. 
Vous  le  fcaorcz  ,  &  tout  des  premiers.  Je  voui 
jpric  (le  la  nôcc. 

DURILLON. 
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DURILLON. 
Hc  pour  quand  ? 

*S  U  Z  O  N. 

Pour  aujourd'hui,  je  fuis  cxpéJitiTe. 

DURILLON. 
Oiii  vraiincnc. 

S   U  Z  O  N 
Entrcz»rous  chez  Monficur  Trapolin  î 

DURILLON. 
Non  »  mais  je  ne  tarderai  pas  à  rerenîr  ,  j'aî 
q'jclc]ucs  affaires  à   terminer  ,  avant  que  ic  me 
livrer  tout  a  /aie  aux  fiennes. 
S  U  2  O   N. 
Allez  donc  les  finir  a^ant  d'en  être  quitte  ,&  ne 
parlez  encore  à  pcrfonnc  de  la  petite  confidence 
que   je  tous  ai  Uitc. 

SCENE    Vil. 

M.  Z  ACHAKIE  ,  SUZON. 

Z  ACHA  R  lE. 

J\  H  1  vous  voilà  ,  charmante,  que  je  fuis  heu» 
feux  de  vous  icncontrcr  ! 

S  U  Z   O   N    à  part. 
Monteur  Zacharie  ï  quel  amant  trand  1  le  laid 
mâiln  l 

Z  A  CHA  RI  E. 
Hcra  ?  comment  >  que  dites  .- 
S  U  Z  O  N. 
Que  TOUS  defccndez  ici  i^.e  bon  matin. 

Z  A  CH  A  R  I  E. 
C'cft  ma  bonne  fortune  qui  m'y  a  dércrminé.  Que 
j'ai  de  plaifir  à  la  regarder  1  qu'elle  cil  aimable  i 
Tûmt  yu,  L 
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SUZO"N    à  part. 
Qi^il  cft  cnnuicux  !  c  ne  le  Tçaurois  voir  qu'Cll 
cnragcanc.  « 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Quoi?  plaît-il  ?  qu'cft-ccî 

S  U  Z  O  N. 
Je  ih  que  vous  êtes  fi  graclaix  .  . ,  l'homme  dii 
monde  le  plus  obligeant. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Mais  cft- il  bien  pofTîble  que  vous  me  irouvici 
comme  cela  ,  Se  que  vous'aicz  la  cruauté  de  diffé- 
rer fi  (ong-teins  à  me  tenir  U  parole  que  Madame 
Sara  vôtre  tante  m'a  donnée  ; 

S  U  Z  O  N. 
Tenez  ,  Moiifieur  Zacharie,  voulez- vous  que  je 
vous  parle  franchement 

ZACHARIE. 
Vous  me  ferez  pla'fir. 

S  U  Z  O  N. 
Depuis  qHC  je  fuis  ma  maîtrcfTc,  il  me  femble 
que  ce  fcroit  relâcher  de  mes  droits  ,  que  de  dé- 
terminer mes  vo'.ontcz  par  celles  de  ma  tante  ( 
c  èfl:  à  prcfcnt  de  moi  qu'il  faut  m'obrcnir  ,  ce 
n'eft  pas  d'elle  ,  &  je  vous  avoue  que  je  m<  rcvoU 
te  àz  'o'r  qu'on  s'adrcflc  à  d'autres  qu'à  moi 
pour  CCS  affaires  1  à. 

ZACHARIE. 
Ki  bien  voilà  qui  cft  fait  ,  vous  n'avez  qu'à 
parler  ,  je   voJs   demande  à  vom-mcine  ,  &  je 
Veux  que  ce  foit  vojs  feule  qui  rendiez  jufticc 
à  mon  amour. 

S  U  Z  T)  N. 
Vous  trouverez  un  ]ii(;c  bien  brcvcnu. 

Z  A  CH  A  Ri  E. 
Je  ne  vous  parlerai  ooim  de  mon  mérite. 

S  Ù  Z   O  N. 
>5i  de  vôtre  âge ,  n'cft-  ce  pas  ? 


COMEDTÏÏ.  Î45 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 

"Ni  (îc  mon  coffre  fort  ,  où  il  pleut  pourtant 
tous  les  jours  prcfqu'autant  d'argent  que  |c  le 
^uhaitc» 

S  U  Z  O  N. 
Voilà  un  article  bien  engageant. 

ZACHARIE. 
J'ai  fait  cette  ("cmainc  à  moi  tout  fcul  pour  plut 
de  quarante  mille  francs  de  convcrfions  ,  &  fi  nou» 
ne  foinmcs  encore  qu'au  Jeudi. 
S  U  Z   O  N 
Quarante  mille  francs  :  voiU  bien  de   l'ar» 
gcnt.  • 

ZACHARIE. 
"N'cft-il  pas  vrai  r  &  il  y  a  le  tiers  de  profit 
pour    le   moins. 

S  U  Z  O  N. 
Le  tiers  de  profit  î  Mais  parmi  toutes  ces  con* 
vcrfionslà  ,  Monfieur  Zacliaric  ,  ne  feriez- vou» 
pas  bien  ^t  fonger  un  peu  à  la  vôtre  ? 
Z  A  C  H  A  K  I  t. 
Cela  Tiendra  ,  ma  chcre  enfant  ,  cela  viendrê? 
&  tout  aulTî- tôt  que  nous  ferons  mariez  je  renonce 
abfolumejit  à  tout  négoce  ,  &  je  veux  que  nous 
n'àîbns  v^ous  &   moi  d'autre  occupation  que   de 
nous  aimer. 
'  S  U  Z  O  N. 

De  nous  aimer  ?  vous  auriez  trop  d'occupation  > 
Monfieur  Zacharie  ,  &  de  mon  côté  moi ,  je  n'eu 
aurois  guéris. 

ZACHARIE. 
Vous  me  promettez  Honc  - 

S  U  Z  O  N. 
Je  ne  vous  promets  rien  :  mais  je  fais  à  trois 
heures  une  aflcmblce  d'amii  &  d'à  iiics  ,  que 
j'ai  fait  inviter  à  dîner  chez  une  pcrfonnc  de  ma 
connoiirancc  ,  j'ai  compté  q\ie  vous  en  feriez  « 
je  viendrai  vous  prendre  avec  ma  tante  ,  nous  y 

L    i. 
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parlerons  de  cette  affaire  ,  '&  la  pluralité  âcs  voîjE 
me  dctcrmincra  fur  le  champ  :  je  ne  vous  demande 
pas  ua  plus  long  terme. 

Z  A  C  H  A  RIE. 
Oh  !  la  pluralité  des  voix  fera  pour  moi  :  je  ne 
inc  Tcns  pas  do  joie. 

■    S   U  Z  O/N. 
On  ouvre  chcx  Moniicur  Trapolin  ,  j'ai  quel- 
ques affaires  ci\  Ville  ,  &:  !c  dois  trouver  là-bas uo 
çaroflc  de  rcnufc  ;  je  vous  taille. 
Z  A  C  H  A  R  1  E. 
J'entre  un  moment ,  )'ai  9.  parler  à  mon  filleul 
pour  nôtre  arrvigcmcnt  d'aujourd'hui. 

se  EN  E   VIIL 

M.  TKAPOLIN,   M.   ZACHARIE. 

TKAPOLIN  en  fartant  de  [on  cahinet. 

OH  l  parbleu  vous  n'y  entendez  rien  en  corn- 
paiaifon  de  moi  ,  Moiifieur  Craquinct  ,  il 
faut  con«ioïtre  fon  monde  ,  &  fçavoir  à  propos 
ferrer  le  bouton  aux  emprunteurs  que  leurs  aftai- 
rcs  prcùcnt, 

ZACHARIE. 
A  qui  en  avez- vous  ,  mjon.^lculj  tous  01c  p5- 
jroiflTea  bien  ému. 

TRAPOLIN. 
J'achcvois  de    donner   des  inftruAions  à  cet 
ignorant  de  Monficur  Craquiijet  ,  qui  n'entend 
non   plus  le  fin   des  affaires.     . 
ZACHARIE. 
Il  a  pourtant  été  pendant  plus  de  quinze  ans 
Ma'itrc  Clerc,  tant  chez  les  Procureurs  que  cbcs 
l<s  Motaùcs, 
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T  R  APOLI  N. 

Hc  bien  ,  avec  ce  grand  tonds  d'étude  &  cette 

tcurcufc  éducation  li  ,  c'cfl  le  moins  déterminé 

pcrfonnage....  Sçavcz-^us  bien   ce   qu'a  fait  cet 

animal* la  ? 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Comment   le   fçaurois-)c   'i  il  faudroît  devi- 
ner. 

TRAPOLIN. 
Il  a  prêté  treize  mille  francs  de  papier  à  ren- 
dre dans  C\x  mois  tout  en   ci^jccc  ,  &  il  n'a  tait 
faire  le  bille:  que  de  quinze. 

ZACHARIE. 
Aa  ,  ah  !  il  prend  qn;!qjc-fois  des  caprices  de 
fcrupulc  ,  dont  les  grands  hommes  ne  font  pas 
les  maures. 

TRAPOLIN. 
Parbleu  nous  fommcs  ruinez  ,  fi  cela  continué"; 
quinze   raille  francs  pour  crcize  ,   au  bou:  de  fix 
mois  1  il  n'y  a  pas  de  l'eau  à  boire 
Z  A  C  H  A  R  1  E. 
Il  faut  lui  dire  de  ne  pas  tanc  lâcher  la  main. 

TRA  POLIN. 
Et  avec  qui   fait- il  cette  affaire-là  :   car  c'eft 
ce  qui  me  cha^^rine. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Hé  bien    ,  avec  qui  ? 

TRAPOLIN. 
Avec  un  nouveau  Traitant  ,  qui  cft  obligé  de 
paicr    aujourd'hui   partie   de   fcs   avances   ,   pouf 

n'être  pas  exd  js  d'un  traité Fi  ,  fi  ,  fi  >  cela 

cric  vangeancc 

ZACH  ARI  E. 
Aflurémsn:  ,    c'cfl    un   imbii'cilc  que  Monfîeui 
Craquinct  ,  Se  qui  ne  fjair  pas  profiter  de   l'oc* 
cafion  ,  il  faut  être  plus  ferme.  Corameni  va  le 
courant  a  'jourd'hui  i 
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T  R  /  PO  LIN. 

Je  ne  r^ai,  je  n'ai  point  vu  ic  Thcrmomcttrc  , 

je  ne  fuis  pas  encore  forci  :  mais  il    ira  comnic 

nous  voudrons ,  quand  on  cft  trois  ou  quatre  fous 

bureaux  de  bonne  intelligence 

Z  ACHARl  E. 
Quels  fonds  avons-nous  ':  cela  nous  réglera. 

TRAPOLI  N. 
Quantité  de  papier,  &  fort  peu  d'argent;  &C 
pour  ne  pas  manc]ucr  quelque  bonne  affaire  ,  ii 
faut  inccflamment  faire  de  l'cfpecc. 
ZACHARIE. 
Madame  Sara  reçoit  aujourd'hui  un  petit  rem» 
bourfemcnt  de  huit  mille  livres ,  qu'elle  doit  vous 
lemettre. 

T  R  A  P  O  L I  N. 
Huit    mille  livres  ?    voilà   une  plaifantc  rcf*» 
fourcc  î 

ZACHARIE. 
Il  ne  tient  qu'à  vous   de  difpofer  de  davan- 
ge.    Vous  avez  un  eng.îgem-nt  avec  ç!le  ,  que 
n'en  foutz-vous  avec  iionnenr  ?  ii  faut  lixiir  une 
fols. 

TRAPOLIN. 
Il  faut  finir ,  il   faut  finir  ,  vous  ne  me  dites 
rien  de  nouveau  ,  je   fçai  bien  cela  :  mais  Ma- 
dame Sara  cft  prête  à  finir  elle}  je  ne  tais  que  de 
•commencer  moi  >  trouvez- vous  que  nous  d;vou"S 
finir  cnftmble  ?  cela  fcroii  ridicule. 
ZACHARIE. 
Vous  y  ferez,  vos  réflexions.  Cependant  pujT- 
que  le  papier  nous  ?;ngne  ,  iSc  que  l'cipece  cft  rare, 
iJ  efl  bon  de  bàifler  au'ourd'hui   le  papier  de  huit 
pour    cent  :   quand    nous  nous  ferons  défaits  du 
nôtre  ,  on  le  remettra  fur  le  même  pied,  où  oa 
Je  rchaullcra  ,  s'il  eft  pofllblc. 

TR  A  P-OL  IN. 
Cela  fera  bon  comme  Cvla.  Hola  hé ,  Guillaume. 
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SCENE    IX. 

M.  TRAPOLIN   ,   M.   ZACHARIE  , 
GUILLAUME. 

Q  GUILLAUME. 

Uc  vous   plaît- il,  Monfiîjr? 
TRAPOLIN. 
Le  pactier  bailî'é  de  huit  pour  ccr.t    raitcs-vous 
écrire  de  petits  billets  d'avis  ,  -qac  vous  portc- 
Xtz  y   Tçavoir  ,  •  ^  , 

Chei  Monficuf  ViHiin,  rue  Trouflc- vache  , 
à  laD^ine  Ggo^ne. 

M.nficur  faint  Denis  ,  rue  faint  Bonnet  ,  à 
l'Image  faint  Claude. 

Montitur    L?îné   ,    rue  Julien-rcbcc  ,   à  la 
Casaque  tctojriiéc. 

Et  Madainc  B-rfrabéc  ,  au  Chcvai  qui   chif- 
fre ,  ru*c  Gfofffoi  lànier.  Ce  fera  allez  d'aver- 
tir ces  qjatrc  endroits -Iti  ,  Ls  petits  Bureaux 
s'y  conformeront. 
^  ZACHARIE. 

Nâtrc  Haillî:r  n'rW  pas  venu  aujourd'hui  î 

TR  \POL  I  N. 
Il  y  a  deux  jours  que  je  ne  l'ai  vii. 

ZACHARIE 
Mais  tant  pis  vraiment  ,  cet  homme- là  de* 
vient  njgli^cnt.  If  y  a  eu  ces  jours  ci  qua  îtité 
dî  Sentences  aux  Confuls  ,  il  fc  mitonne  nombre 
de  banqueroutes  ,  &  il  ne  détroit  pas  palier  u.i 
foir  ,  fans  vous  aportcr  le  mémoire  du  fore  Se  'la 
foible. 

TRAPOLIN. 
Il  lae  l'a  envoie  ,  je  fuis  au  fait  de  tout. 

L  4 
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ZA  C  HAR lE 
Kous  avons  encore  Monficur  Durillon  le  Pro- 
cureur ,   qui  cft  excellent  pour  difcuicr  un  em- 
prunteur,  cet  homme-là  connoît  à  fonds  les  af- 
faires de  tout  Paris 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Je  n'en  fais  guéres  fans  les  lui  communiquer. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Et  vous  faites  bien  >  on  ne  fçauroîc  crcndrc 
trop  de  précaution  dans  le  rems  où  nous  fommcs. 
Sans  adieu,  je  Vais  batîrc  l'cftrade  dans  les  Caf- 
fez  ,  &  ]e  vous  adrcHèrai  les  dupes  qui  tomberont 
fous  ma  coupe. 

SCENE    X. 

TRAPOLINA«/. 

JE  les  attcns ,  &  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 
Il  eft  encore  de  bonne  heure,  arrar.gcons  an 
peu  le  porte  feuille  ,  &  calculons  le  produit  d'hier  , 
en  attendant  que  la  foule  vienne. 


Tin  du  premier  Afie. 


COMEDIE.  Ï49 

ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

TRAPOtIN  ,  DUBOIS. 

TRAPOL  IN. 

H  1  te  voilà  ,  coufin  j  car  je  ne  faîg 
pas*  miftcrc  de  t'avoiicr  pour  tel  , 
quanci  nous  ne  fommes  que  noul 
deux. 

D  U  B  O  J  S. 
Je  gsrde  là-defTus  autant  de  mefures  que  toi  ;  je 
ne  te  fuis  tamais  venu  voir  avec  les  livrées  de 
Monfieur  le  Préfi'irnt:  j'ai  toâours  bien  compris 
auQ  tu  avoû  des  laifons  pour  faire  i'honime  de  coa> 
Icquence. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Malepefte,  c'eft  un  des  grands  moiens  de  le  de- 
venir. Je  ne  ferai  pas  longtcms  fans  l'ccrc  :  je  fuis 
à  la  veille  de  faire  ta  fortune  ,  &  je  ne  puis  mieux 
commencer  ton  éiablillcincnt,  qu'en  c'alVocianc 
i  nôtre  commerce. 

DUBOIS  ^ 

Tu  m'as  fait  fortir  de  condition  ,  &  tu  crois  pou* 
voir  faire  ma  fortune  i  mais  |c  crois  moi  que  tu  at 
manqjc'la  tienne  ,  en  forçant  rie  chez  ton  pairaia 
Monueur  Zacharie. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Oh  !  bicii  I  mon  ami  ,  voilà  ce  qui  te  trompe  ; 


c'cftpourla  faire  que  j'en  fuis  forti,  J'aicré  pfn^ant 
quatre  ans  le  premier  Commis  de  ce  f  icux  ufuricr- 
là. 

DUBOIS. 
Premier  Comnus  d'un  ufurier  !  Se   tu  quittes  ua 
pcîftc  comme  celui-là  dans  Je  tcms  qui  court  ? 

T  R  A  P  O  L  I  N. 

Je  ne  l'ai  quitté  que  pour  devenir  Ton  adocicrie 
n'ai  jamais  eu  d'autre  profit  avec  lui  ,  que  lo  moitié 
de  fi  mauvaifc  réputation  }  &  déshonoré  pour  dés- 
honoré ,  il  vaut  mieux  l'ctrc  pour  Ton  compte ,  que 
pour  celui  de  fon  parrain. 

DUBOIS. 

Mais  il  auroit  fait  quelque  chofc  pour  toi»  il  cft 
aichc  &  vieux  garçon. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Il  a  fait  tout  ce  qu'un  vieax  avare  cft  capable  de 
faire.  Il  cft  plus  ladie  que  jamais  ,  il  iskù^-^^.(Js,^ 
marier. 

■   *"  DUBOIS. 

11  fonge  à  fe  marier  .'  &  avec  quîJ 

TRAPOLIN. 
Avec  une  jeune  pcrionne  que  l'on  agÇilc  Ma$tSA 
Snoifclle  Suzon.       /  *T^ 

DUBOIS. 
LaNiecc  d'une  certaine  MadamcSarâî 
TRAPOLIN. 
Juftcroent ,  la  veuve  de  ce  riche  Fripier  de  mcu» 
bles  ,  qui  étolt  camarade  d'uTurc  de  Monficur  Zai« 
charic^ 

^  DUBOIS. 

Et  qui  a  lalfTé  en  mourant  tant  d'argent  comp» 

TRAPOLIN. 
(>jc  Madame  Sara  fait  uavaillcr  à  iaccrclllc» 
déj^Kos  fua  veuvage. 
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DUBOIS. 

S!  ces  g«nslà  s'uniOcnc  une  fols  ,  ils  feront  uae 
bonne  maifon. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Je  fuis  plus  fiir  que  lui  d'ccrc  de  la  fam'illc. 

DUBOIS. 
Hé  !  comment  cela' 

TRAPOLIN. 
Je  fuis  déjà  allocic  avec  Ma^iame  Sara  moi. 

DUBOIS. 
Ah  !  je  comprcns,  tu  dcrisndras  l'onde  de  Mon- 
sieur Zacharie  }  il  aura  la  nicce  âvec  i:crn  ,  Se  toi  le 
bien  avec  la  tante  ? 

T  R  A  P  O  L  I   N. 
Avec  la  tante  ?  non  ,  je  prcns  des  mefurcs  plus  ja- 
ftcs ,  je  ne  m'allocic  qu'avec  l'argent. 
DUBOIS. 
Il  fera  difficile  d'avoir  l'un  fans  l'autre. 

TRAPOLIN. 
]c  me  fuis  arrangé  de  manière  à  n'en  avoir  pas 
le  démenti. 

DUBOIS. 
Tant  mieux. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Madame  Sara  na'a  déjà  prêté  dix  mille  écus^ 

DUBOIS. 
Sur  ton  billet  ? 

TR  APOLIM. 
Sur  unç^iroipcircjdc  iTiariagcpurc  &  fiinpîç.^paîtf» 
ble  a  vue'  da^is  quatre  roois. 

DUBOIS. 
Le  cermc  c(ï  court ,  il  faudra  paier  à  l'échtih* 
ce. 

TRAPOLIN. 
Cela  eA  cchij  :  mais  j'ai  encore  les  dix  joars  it 
grâce. 

DUBOIS. 
ni  !  ne  ce  picne>i.oa  point  pour  le  paiement  ? 
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T  R  A  P  O  L  I  N. 

CoTimc  tous  les  diables.  Y  a  t  il  animal  plus  prcf^ 
fant  qu'une  vieille  amourcuc  ?  Mais  jclaiilcraipio» 
tcftcr  cette  lettre  de  change-là. 
DU  BOIS. 
Tu  te  feras  des  affaires. 

T  R  A   P  O  L  I  N. 
Mijnficur  Zacharic  m'en  tirera  ,  il  acndofTé  U 
proiiiclTc. 

DUBOIS. 
C'cftdonc  dcfbn  aveu  que  la  chofc  fe  fait  apa^ 
remmcnt  i 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Tu  l'as  deviné  ,  il  cft  convenu  de  Tes  faits  avec 
Madame  Sara  ,  pour  cpoufcr  fa  niccc ,  &  Us  ont  crû 
faire  de  moi  le  pot  de  vin  du  marche. 
DUBOIS. 
Mais  le  pot  de  vin  mani]uant ,  marché  nul. 

T  R  A  PO  L  IN. 
Le  marché  tiendra  ,  avec  quelcjue  dcrangcaicnï 
dans  les  articles. 

SCENE     IL 

TR  APO  LIN  ,   DU  B  OIS, 

UN    LAC{UAIS. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 

Ol7'cft-cc  qu'il  y  a  ,  laquais  ? 
DUBOIS. 
E(l-ce-là  un  des  gens  ?  tu-as  là  de  belles  H^i 
▼récs. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Elles  ne   foct  pas   fi  bel/es  que  celles  que  m 
'quittes  :  mais  elles  foat  meilleures  >  Se  le  parjraiii 
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9c  tnoî  nous  avons  palTépar-Ià. 

L  E  L  A,  QJJ  A  I  S. 
Monficur  Durillon  vient  de  venir  là-bas  arec  un 
>eune   Mjnfieur  ,  qui  cft  allé  l'atrcndrc  quelque 
parc  i  il  demande  s'il  peut  monter  ,  ic  fi  vous  n'a- 
vez point  d'affaires. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Ne  fçait-il  pas  bien  qu'on  n'en  a  point  de  fccrc» 
tes  pour  lui  :  li  (.(ï  le  maître  ,  qu'il  vienne. 
DUBOIS. 
U'eft-cc  pas  un  Procureur  que  ce  Motiiîeur  Dtt- 
xillon  i 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
oui. Un  des  honnêtes  hommes  de  la  profcfllon, 
$'îl  en  fut  jamais  ,  plein  d'honneur  &  de  probité.  Il 
a  été  Commill'iirc  des  pauvres  ,  &  il  cft  MarguiU 
licr  de  fa  petite  Paroiile 

DUBOIS 
Oh  !  bien  le  Préfident  de  chez  qui  je  fors  ne  fait 
pas  (î  grand  cas  que  toi  de  Monficur  le  Marguil* 
lier  ,  &  il  le  traita  hier  devant  trente  pciionacs 
^'une  manière. . 

TR  A  POLI  N. 
Paix  ,  tais-toi  ,  le  voici. 

SCENE  1 1  L 

DURILLON,    TRA'pOLIN, 
DUBOIS. 

D  U  R  I  L  L  O  NT. 

JËprcns  les  dcvans  ,  Mon(î-nr  TrapoUn  ,  pout 
vous  mettre  au  fait  d'une  arFdirc  qui  va  voui 
faffcr  par  Ici  mcuns ,   pour  un  jcuuc  foc  avec 
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qui  l'on  peut  traiter  fûrcracnt. . .  moîennant. . .  Qui 
eft  cet  hommc-là  ? 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Un  garçon  de  famille  de  ma  Prorince  ,  qui  Tient 
ki  chercher  Je  l'emploi. 

DURILLON. 
J'ai  quelque  idée  récente  de  l'avoir  vu  quelque 
part. 

DUBOIS. 
Cela  eft  vrai  ,  Monfieur ,  je  dcrnciirois  encore 
hier  chez  vôtre  voiùn  Monfieur  le  Prcfident  :  mais 
l'avanic  qu'il  s'avifa de  vous  faire  dans  fa  cour  m'a 
fait  craindre  qu'il  n'eût  pas  plus  d'c£;ard  pour  fcs 
valets  que  pour  ceux  de  la  Jifticc  ,  j'ai  pris  ic  pat- 
li  de  le  quitter. 

DURILLON. 
Vous  faites  fort  bien.  Fy  ,  c'cft  un  brutal ,  je 
m'aperçus  bien  que  fes  vilaines  manières  voua 
fcandalifoient  i  cela  me  donna  de  l'cftime  pour 
vous  ,  de  ne  vous  point  voir  rire  comme  les  aur 
très. 

DUBOIS. 
Je  fus  trop  fcnfîb'.e  à  l'embarras  ou  vous  étiez. 

DURILLON. 
Ce'a démonte  d'abord:   mais  cela  n'cmbaraHê 
qu'autant  que  dans  le  fond  on  eft  fcnlîble  à  de  ccr« 
raines  chofes.  Au  bouc  du  compte  je  foùtins  aflc* 
bien  cela,  n'clt  ce  pas  ? 

DUBOIS. 
Oh  î  peur  ccî^  oiii    avec  une  fierté. 
DURILLON. 

lien  faut  avoir  dans  de  certaines  occafîons..  Z 
nais  avec  une  certaine  moieftie  pourtant.  .• 
Ces  Mfffisuts  là  font  les  maures,  à  bien  pren- 
dre la  chofe  ;  &  après  tout  ils  ont  beau  dire, 
c'cft  à  la  robe  qu'ils  patient ,  ce  a' eft  pas  à  la  pec» 
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T  R  A  P  o  L  I  N. 
AfTurcmenc. 

DURILLON. 

Le  plus  honnécc  homme  du  monde  «ft  cxpoCSà 
cela  à  caufc  de  lahoulVc. 

DUBOIS. 
Sans  doute. 

DURILLON. 
La  bouffe  ôtcc  ,  il  n'y  a  qu'à  la  fecoiicr ,  autant 
en  emporte  le  ycnc ,  cela  s'en  va  comme  de  la 
fouûkic. 

TR  APOLIN. 
Et  la  robe  en  cft  moins  gâtée  même. 

DURILLON. 
Sans  comparaifon  avec  des  impolis  comme  cela  , 
il  faut  leur  dire  tout  bas  ce  qu'ils  vous  difcut  tout 
haut ,  il  n'y  a  pas  d'autre  confolaMI^ 
D  U  B  O  1  s^9m 
C'cfl  la  bonne  manière  ,  vous  avcx  rzifbn.  Oh  î 
bien  ,  Monfuur ,  vonsavczfccoué  lahonflc  ,  &  moi 
je  l'ai  quittée  ,  &  vo'là  Monficur  Trapolin  ,  mon 
Compatriote  ,  que  me  fait  la  grâce. .  . 
TRAPOLIN. 
Je  le  prcns  pour  mon  Co;nni:s ,  Maafiear  Duril- 
lon ,  qu'on  ne  fçache  point  où  vous  l'avez  vu  ,  en- 
tende*-vous  ? 

DUR  I  L  L  O  N. 
Non  ,  non  ,  non  ,  je  n'ai  garde  :  qu*î!  ne  parlé 
point  de  ravaniurc  du  Prefid'ent ,  cela  n'cft  bon  à 
^icn. 

p  TJ  D  O  I  5» 
Le  Ciel  m'en  prclerve ,  )c  fuis  difcret  pour  toutes 
^hofcs. 

T  R  A^P  O  L  I  N. 
Puirquc  vous  avrz  tant  de  difcrciion  ,  on  (peut 
Yous  confier  les  affaires  fccretes, 
DUBOIS 
Oh  l  f  OUI  cela  oUi ,  je  vous  cjbl  aCûf  c. 
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T  R  A  P  O  L  I  N. 

Panfezdans  mon  cabinet  ,  MonHcur  Dubois. 
DUBOIS. 
»    Oui.,  Monficur. 

T  R  A  P  O  L  TN. 
Voilà  la  clef" d'une  araioÎFC  ferrée ,  que  tous  troK". 
■vcrcz  a  ga-chc  en  enrraat. 

DUBOIS. 
Fort  bien     Monlienr ,  je  vous  aportcrai.  ;, 

TR  A  P  OL  I  N. 
Vous  m'aportrrcz  rien  i  il  n'y  a  dans  cette  ar- 
moirc-Ia  qu'une  bonne  porrc  de   chêne   dans  Is 
fonds ,  où  vous  aurez  (oin  de  fraper  un  peu  fcruae, 
DUBOIS. 
}'cntcns,  Monficur. 

TRAPOLIN. 
Un  petit  hojame  noir  &  fec  viendra  vous  l'oa* 

DUBOIS. 
Je  fuis  au  fait. 

TRAPOLIN. 
Vous  lui  donnerez  ces  papiers-là  ,  il  y  en  a  peut 
•vingt«deux  mille  livres  :  on  iia  les  u:  demander  de 
ma  part  ,  il  les  prêtera  obligeamment  au  portcat. 
d'une  lettre  que  )'ai  donnée  ,  &  fc  fera  faire  un 
billet  de  vingt-cinv],  en  c'pcccs  fonantes,  dans  rroî« 
mois  ,  il  «ne  remettra  le  bMet  quand  1  afFa  rc  fera 
conlbmméci  retiendrez- vous  bien  tout  cela  ^  Moa? 
(leur  Dobois? 

DUBOIS. 
Je  n'en  oublierai  pas  une  fyllable. 
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SCENE     IV. 
DURILLON  ',     TRAPOLIN. 

DURILLON. 

LE  profit  cft  fort  ,    Monfîcur  Trapolîn  ;  ca 
crois  mois  mille  écus,  fur  vingr-deux  mille 
livres. 

TRAPOLIN. 
Cç;a  vaut  cela  ,  ou  cela  ne  vaut  rîcn  ,  Mon- 
ficur  Durillon  ,  je  fçai  fi  bien  ce  C|UC  je  fais  i  il 
faut  s'accommoder  aux  circonftanccs  ,  Se  con* 
roître  à  c]n  on  a  affaire  :  fçsvcz-vous  bien  que 
ce  font  des  gens  ,  qui  fans  ce  fecours  là  fc» 
roient  dés  demain  banqueroute  ;  &  qu'ils  font 
b  en-heureux  que  l'aic  allez  de  charité  pour  Icuc 
faire  plaifir  dans  l'occafian   ? 

DURILLON. 

Vous  les  empêchez  de  faire  banqueroute  éc* 
main  ,  i's  la  feront  dans  (;uinzc  jours  ocuc  être» 
&  vous  y  ferez  pour  vôtre  compte  }  je  ne  m'é- 
tonne pzs  que  vous  preniez  fi  gros,  cela  cft  un 
pca  rifqué- 

TRA  rOLI  N. 

Il  fi-ot  bien  faire  quelque  cliofe  pour  Ces  amis  , 
te  puis  je  *0'-'ï  ''^'tai  que  j'ai  ici  en  nantilTcment 
touic  leur  vallFcllc  d'argent  ,  Ici  meilleurs  effets  de 
leur  mapazin  ,  djnr  ils  n'ont  ppintdc  reconrroif- 
fance  ,  je  leur  ^rêcc  mon  papier  fous  le  nom  d'ua 
autre  ,  ?fin  d'être  en  droit  d'avoir  mes  fiîretex. 
Vuus  imagi  liez- vous  ,  Monfieur  Durillon,  que  ce 
foie  moi  qui  hazaide  le  plus  dans  cette  affaiie  î 
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DURILLON. 

Oh  l  pour  cela  non  ,  fans  contredît  :  mais  dîtei- 
moi  un  peu  ,  qu'cft  ce  que  c'cft  qic  cette  armoire 
ferrée  ,  qui  même  a  une  grolfe  porte  de  chêne  , 
que  vient  ouvrir  un  homme  fec  &  noir  ,  lorfquc 
l'on  frapc  un  peu  ferme  j  cela  a  tout  l'air  d'un 
•ircfor  garrlé  par  les  Fées. 

TR  A  POLÏN. 

Le  petit  homme  (ce  &  noir  cft  Monfieur  Cra- 

quinetrnc  le  reconnoiflez  vous  pas  à  la  phifio» 

nomic  ?  1 

DURILLON. 

Cela  m'a  frapc  d'abord  ••  mais  Monficur  Cra* 

quiacc 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
On  murmuroit  ,  comme  vous  fçavcz  ,  de   la 
grande  liaifon  qui  ccoic  entre  lui  éc  moi  ,  &  les 
difcours    que  tcnoit  le    public   fur   nôtre    étroite 
intcltigcnce  jettoicnt  une  certaine  lueur  dans  nos 
affaires  qui  les  éclairoit  un  peu  trop  j  nous  avons 
trouve  moicn  de  déranger  cela. 
D  U  R  IL  L  O  N. 
Vous  avez  fore  bien  fait  :  mais  comment  cïu 
corc? 

TRAPOLIN. 
TSIous  logeons  ,  Monficur  Craquinet  &  moi  , 
dans  deux  rues  difFcrcntes  :  mais  les  maifoni 
fc  trouvent  fi  favorablement  difpolfrs  ,  qu'ur 
angle  de  mur  en  cft  mitoien  ,  &  no'is  avoni 
par  là  pratiqué  un:  ouverture  (ecretc  ,  qu 
forme  l'armoire  en  qucftion  ,  de  forte  qu'on  n( 
nous  voit  point  aller  l'un  chez  l'aurrc  ,  on  nou 
croit  brouillez  même  ,  &c  nou?  foupons  tous  le 
foirs  cnfcmblc  popr  nous  rendre  compte  de  no 
affaires. 

DURILLON. 
Cela  cft  bien  commode ,  &  bien  imaginé. 
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SCENE   V. 

TR  A  ro  LIN  ,  DUÎIILLON* 
UN  LAQUAIS,  Mlis  URBlNE. 

L  E    L  A  QJJ  A  I  S. 

UNc  Dcmoirellc  oui  vient  qucl^iicfoii  ici  de* 
inantlc  à  vous  parler. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Faites  entrer. 

DUR  I  L  L  O  N. 
Hé  !  c'cft  ma  meilleure  amie  ,  Madcmolfcllc 
Urbinc ,  mon  ancienne  voifinc. 
U  R  B  I  N  E. 
Je  me  iiouve  en  pais  de  connoiflancc  :  je  vou» 
ionnc    le    bonjour  ,  Mjt.Gcur  Durillon  »  vocrc 
fcrvante  ,  Monfieur  Tiapolin. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Je  vous  baifc   bien  les  mains  ,  Madcmoircllc 
Urbine. 

DURILLON. 
Qiiel  air  !  q-jcllc  parure  ;  ipcllc  magnificence! 
vous    vous   ta:ccs   porter    la    qucuë  ,  ma   chcic 
enfant  ': 

URBINE. 
Cela  vous  étonne  ?  feu  Madame  Durillon  avoit 
bien  un  fac  de  vclourf  avec  des  galons. 
DURILLON. 
C'cft   un  droit  qu'on    ne  peut  difputcr  i   nos 
femmes ,  8c  nous  Gmmts  gens  d;  fac  nous  au» 
très  :  n.ais  porter  la  queue. 

URBINE. 
C'cft  un  privilège  que  j'ai  acquis  en  changeant 
de  quartier  ,  on  s  ca  i'cxoit  aaocqué  dans  le  vôirS 


%6o     LTS  AGIOTEURS, 

Comme  on  faifoit  Hc  la  défunte  :  mais  dans  le 
Fa'uxbourg  comme  dans  le  Marais  les  raags  (orvc 
fi  hcufculcnient  confondus  ,  que  1'.  n  y  fait  tclic 
figure  cjuc  l'on  veut  ,  fans  aprchcnder  la  médi* 
fancc. 

TR  AP  OLI  N. 
Celle  que  vous  faites  cfl  antoriféc  ,  &  la  pa(Tjon 
âc  ce  jeune  Prcfidenc  de  Ptpvincç, ,  qui  n'attend 
que  J9  moxt  de  fa  tante  pour  vous  époufer. 
U  R  B   I  N  E  ^ 

Cette  bonne  Dame- là  tient  faricufemcnt  à  la 
•vie  ,  Monficur  Trapoliiv  ,  &  le  confei;  de  Monfîeut 
le  Prcfidcnt  ,  qui  cft  compofé  de  ma  merc  &c  de 
moi  ,  de  lui  ,  de  fon  valet  de  c'\ainbre  Si.  de  fon 
homme  d'affaires  ,  nous  a  ditcrmaicz  à  prccipitcr 
la  noce  ,  &  a- faire  le  mariage  fous  içÂog  g|lvç 
a  la  campagne  ,  &  c'cfl  dans  cette  Vîië  la  qutj  C 
viens  aujourd'hui  vous  rendre  vi(itc. 

DURILLO  N 
Hé  pourquoi  la  tante  àz  Monfieur  le  Préfidcnt 
«'oppoic-t'elle  fi  fort  à  ce  mariage  r  vous  avcs 
toujours  été  fi  raifunnabic ,  d'une  des  bonnes  fa» 

à  Trapolin. 
milles  du  quartrcr. . .  Feu  Monfieur  fon  pcre  étoît 
un  de  mes  confrères  au  moins  ,  il  eft  vrai  qu'il 
fc  défit  de  fa  Charge  un  peu  malgré  lui  :  mais  il 
étoit  fi  plein  d'honneur  qu'il  en  mourut  de  chagria 
C\x  fcmaincs  après  Ton  mariage  ,  la  veuve  demeu- 
ra grolfc  ,  &  la  pauvre  femme  eut  tant  d'afflic- 
tion de  la  mot  de  fon  nïari  ,  qu'elle  en  accoucha 
trois  mo'S  après  Oh  i  il  y  a^oit  bien  du  bon  dans 
cette  famille-là  ,  Monfieur  Trapolin. 

TRAPOLIN. 
Madcmoirclle  Urbine  cft  dv^nc  un  enfant  pré-» 
coce  (ur  ce  pied- là 

DUR!  LLON. 
Oui  vraiment  précoce  ,  Se  très -précoce  me- 

HIC. 


U  R   B  I  N  E. 
C^ft  ce  qui  a  un  peu  dérangé  les  affaires  de 
Ja  famille. 

DURILLON. 
Un  bon  managc  réparera  touc  cela. 

TRA  PO  LI  N. 
Oui:  mais  vous  ra!lc£  faire  fous  fcing  privé, 
ne  vous  avifcz  pas  d'anticiper  ia  nôcc.  Les  filles 
précoces  font  fujcttes  à  porccr  des  fruits  de  mcrac 
cipcce  quelquci-ois. 

U  R  B  I  N  E. 
Que  vous  êtes  badin  ,  Monficur  Trapolin  !<]ue 
vous  êtes  badin  !  je  vous  alîurc  qur  fur  le  chapitre 
<ia_^Biariagc  je  fuis  d'une  infcnfî^ilitc  .d'une  îa- 
<lolcncCj_ 

T  R  A  P  O  L  î  N. 
C'cft  à  peu  près  con)ine  moi  ,  quand  j'ai  bien 
«léjcûné  ,  j'attciis  le  dîner  d'une  tranquilitc ,  ct'unc 
tranqtiilité. . . 

U  R  B  I  N  E. 
Oh  ifiniflcz  donc  ,  j'entcns  railleries: mais  VOUS 
devenez  trop  impertinent  au  moins. 
DURILLON. 
Ce  font  des  plailanterics  lans  conféquencc. 

TRAPOLIN. 
Je  me  garderois  Lien  de  les  faire  fi  ell«s  avoicnt 
quelque  fondement  ;  mais  expliquez-vous  j    qui 
vous    amené  :   quel   fcrvicc  puis-jc  vous  xcndic 
pour  vôtre  mariage  ? 

U  R  B  I  N  E. 
Faire  prêter  à  mcn  amant  pour  douze  mille 
francs  de  papier  ,  &  lious  l'efcompter  en  argent 
comptant  ,  au  moins  de  perte  que  vous  k  pourrez, 
car  vous  prîtes  un  peu  trop  la  dernière  fois. 
TRAPOLIN. 
Un  peu  trop  ,  diccs  -  vous  ?  oh  !  bien  ,  cette 
fois- ci  )c  prendrai  davantage  :  les  affaires  cbcs 
nous  ne  vonc  jamais  da  plus  au  moins  ,  c'cft 
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toujours  du  moins  au  plus  ,  enccndcz-vous  cela  , 
c'cii  la  céglc. 

U  R  B  I  N  E. 

Vous  ferez  les  chor^rs  en  confciencc.  Nous  au- 
rons bcloin  dcf\x  ou  fept  mille  francs  d'cfpéccs, 
pour  des  habits,  un  équipage  &  quelques  meu- 
bles :  nôcre  homme  d'aflaires  cndollera  le  billet , 
&  cela  fera  rendu  dans  trois  oa  quatre  mois^ 
à  la  mort  de  la  tante. 

•T  R  A  P  O  L  I  N. 
Douze  mille  francs  de  pap  et  •  la  fbmme  eft 
forte  ,  car  il  fauHra  eue  le  biilet  (bit  de  quinze. 
U  R  B  I  N  E. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  de  quin2e  ,  Monfieur  Trapolîn. 

TR  A  PO  LIN. 
Ils, prendront  cela  ,  car  ce  n'eft  p^s  moi  qui 
prête  ,  je  n'en  aï  point  moi  de  papier  >  ce  font 
des  Turcs  ,  des  uTuriers  .  des  fripons. 
DURILLON. 
Oai /Monfieur  Craquinct  ,  par  exemple. 

U  R    B  I  N    £. 
Nous  le  connoiflons  :  le  grand  fcelerat  ! 

T  R  AP  OLIN 
Vous  avez  raifon  ;  mais  qu'tft-ce  eue  je  fa?s 
là-dedans  moi  r  Pofiîce  d'ami  ,  le  cherche  à  faire 
plalfir ,  )'flvancc  mon  argent»  d  vous  (çaviez  com- 
bien je  rilque  "'ans  toutes  ces  affaires  ,  demandez  , 
demandez  à  Mo'fi-ur  Duril  on. 
DURILLON. 
Cela  n'cfl:  pas  concevable  ,  fur. tout  quand  il 
oublie  par  hazard  à  prendre  des  nantifleraens. 
U  R  B  I  N  E 
On  fera  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  Monfieur 
Trapolin  ,  nous  avons  une  confiance  en  vous  qui 
ne  pcjt  s'exprimer. 

TRAPOLIN. 
je  la  mcricc  bien  ,  je  vous  ca  réponds. 
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U  R   B  I  N  E.  , 

Toiinrû  que  nous  trouvions  de  l'argent,  Mon* 
•ficur  le  Préfident  fignera  tout  avcuglcmenr, 
T  R  A  P  O  L  I  N. 
Hé  bien  ,  puKqu'il  cft  Ci  raifonnable   ,  qu'il 
paflc  dans  une  heure  ou  deux  chez  ce  Monfîcur 
Craquinet. 

U  R  B  I  N  E. 
On  lui  doit  dé^a  huit  cens  riftolcï. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Cela  ne  fait  rien  ,  c'cd  un  Juif,  un  altéré  qui 
fçait  b'cn  que  cela  cft  bon  >  pourvu  qu'il  trouve 
à  gagner  gros  avec  (ùrcté  ,  il  ne  rcfulc  point  de 
bonnes  affaires  ce  fri|.>on-là. 

U  R   B  I  N  E 
Adieu    Monfîeur  Trapolin.    Si  j'cpou'e  Mon- 
ficut  le  PréfUeut  ,  vous  aurcx  en  nous  une  bonne 
prati^]ur.  ]c  veux  lui  faire  changer  tout  Ton  bien 
de  nature  premièrement. 

T  R  A  P  O  L  HSJ. 
Je  vows  aiderai  à  cela  ,  laidcz.moi  faire. 

DURILLON. 
Jt    vous  olFre  auflî   mes  foins  moi  ,   ne  voOi 
incttez  pas  en  peine.    Adieu  ,  ma  belle  voifine, 
U  R  B  I  N  E  •     . 

Je  fuis  vôtre  très-humble  fervantc  ,  Mcdîcurs. 

SCENE    VI- 

DURILLON,    TRAPOLIN. 


V 


DURILLON. 

Oilà  une  aimable  enfant  qui  Ta  faire  une 
jolie  fortune. 
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TRAPOLIN. 
'      Et  un  jeune  MagiQrac  qui  fait  de  bonnes  af*^ 
faircs. 

DURILLON. 
Il  rac  parok  que  cela  va  bon  train. 

TRAPOLIN. 
Si  par  bonheur  !a  bonne  fcm  ne  de  tante  dure 
fix  mois  e^ncorc  ,  elle  n'aura  p.;int  d'hcriticr  que 
moi  ,  fur  ma  parole^  Mais  il  faut  avertir  Mon- 
feut  Craquincc  ,  &  lui  lâcher  les  douze  mille 
livres  de  papier.  Dubois  ne  reviens  point. 

SCENt    Vli- 

CRAQ^UINET    ,    DUBOIS, 
TisAPOLIN  ,  DUKiLLON. 

DUBOIS. 

PArdonnei-nioi ,  Monficur ,  me  voilà  ,  &  voici 
Monficur  Craquinet  ,  qui  vient  iui  '  nrêmc 
vous  rendre  réponfc  de  l'rifairc  qu'il  a  faite. 
#  C  R  A  Qj:/  INET 
Je  vous  aportc  votre  billet  de  vingt-cinq  mille 
livres  ,  les  deux  alfocici  n'ont  fait  nulle  diffi- 
culté de  le  figner.  Je  les  crois  un  peu  vcrrcux  , 
l'aftairc  n'cit  pas  bonne. 

TRAPOLIN. 
Je  conrjois  mieux  ces  gens- là  que  nous  ,  Mon- 
ficur Craquinet 

CRAQUINET. 
Ce  font  MeOfirurs  BUiet  &  Duraifcau, 

TRAPOLIN. 
luftcmcnt. 

C  R  A  QU  INET. 
De  h  KUë  de  la  vieille  Doùanne. 

TRAPOLIN. 
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T  R  A  P  O  L   I   N. 
H!'  bien  oui  ,  vous  ks  coaiioiiici  commt  moi, 
<^ï  TOUS  die  le  contraire  ? 

C  R  A  QJJ  I  N  E  T. 
Hé  bien ,  Monficur  Tia^-olin  ,  cela  ne  vaur  rien, 
cfs  gens  -  là  mancjucront  înccfiTamment ,    &  ils 
n'onc  pas  encore  huit  jours  dans  le  venue. 
T  R  A  P  O  L  I  N. 
Huit  jours  ,  hc  bien  huit  jours  foit.  Puifqu'î!» 
ont  (i  peu  à  d:irer ,  pourquoi  n'en  pas  prohtcr* 
il  faut  qu'ils  crèvent  ,  il  n'y  a  pas  grand  incoA< 
Tcnicnt  de  les  achever. 

C  R  A  Q^U  INET. 
Mais. . . 

T  R  A  P  O  L  1  N. 
Mais  ,  mais  ,  mais  ,  vous  êtes  fore  imprudent 
de  vous  trouver  en  plein  jour  ici  ,  &  à  l'hccrc 
qu'il  y  vient  le  plus  de  monde  :  je  ferois  tore 
fâché  qu'on  me  vît  chez  vous  moi ,  &  comme 
vous  fçavez  ,  nous  nous  faiîons  tort  l'un  i 
l'autre. 

C  R  A  C^U  I  N  E  T. 
J'ai  cru  devoir.  . . 

T  R  A   P  O.L  I  N. 
Vo'JS   devez,  vous  devez  rentier    chez   veut 
tout  au  pl'js   vjtc. 

DURILLON. 
Et  rcpalTcr  par  l'armoire  ferrée 
T    R  A  P   O   L  1  N. 
Oui,  dépê  h  z.    Ce  lone  Préfixent  que  vous 
fçavez    vous  y   attend  peut-être  à  l'heure  qu'il 
eft. 

C  R  A  Ct.U  INET. 
Cet  article  là  cft  bon  ,   <c  n'cft   pzs  couirac 
l'autre, 

T    R    A    P    O   L    I    N. 
Voilà  douze   mille  irancs  de  papier  que    veut 
lui  prêterez  ,  apréi  quelque  difficulté  pourtant  i 
T<not  Fil,  M 
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(Car  il  fauc  faire  valoir  la  chofc. 

CRAQUINET. 
C'cft  mon  affaire  ,  &  grâces,  au  Ciel  je  fçaî 
flaon  métier. 

T  R  A  T  O  L  I  N. 
Il  ïi'y  a  pas  d'excès.  Il  vous  fera  (on  billet 
<le  quinze  ,  &  Ton  homme  d'affaires  l'endoflcra. 
Ce  n'cft  qu'une  façon  de  valet  ,  efpccc  de  fripon 
•que  cet  homme  d'affaires:  mais  il  a  uae  Charge 
iur  le  Cbarborï  ,  &  une  de  Metteur  à  Port,  c'cft 
;toûjours  un  furcroît  d'hyothéque. 

C  Pv  A  CLU  I  N  E  T. 
Vous  avez  raîfon  ,  cela  ne  gâte  rien. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
AUcî    refermer   l'armoire ,   Monfîcur  Dubois. 
fCe  Mpnfieur  Craquinet-Ià  paifc  pour  entendu  , 
,-c'eft  un  bœuf  en  comparaiibn  de  moi ,  croirez- 
•vous  cela  r 

DURILLON. 
La  ;grandc  merveille  l  vous  êtes  un  aigle  vous," 
■quelle  différence  l 

T-  R  A  P  O   L  I  N. 
Pendant  que  vous  ne  faites  rien  ici  ,  Monfîcur 
Dubois  ,  allez- vous- en  recevoir  ces  deux  lettres 
de  change  à  leur  adrefTe.  SI  on  fait  la  moindre 
difficulté  ,  allc7.   trouver   mon  Huilfier,  dites-lui 
qu'i^  datte  le  prctd^  d'hier  ,  &  qu'il  donne  a.Ti- 
gnatîon  à  deux  heures  de  relevée. 
D  UEO   I   S. 
Cela  fera  exécuté  à   la  rit^ucur. 
T  R  A   P  O  L  I  N. 
Voilà  un  jeune  garçon  qui  ira  loin  ,  Monficut 
X)atillon  ,  il  cil  dur  ,  fcc  ,  impitoyable. 
DURILLON. 
Ce  font-là  de  grands  talcns. 
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SCENE  VllL 

T R  AP  O  L  I N  ,  C  A  KG  RENE, 
DURILLON. 

GANGRENE. 

JE  TOUS  donne  le  ton  jour  ,  Mc/Tkurs ,  Je  fuir 
bien  aifc  de  vous  rcnconrrcr  ciilcinblc  ,  &  je 
ne  pouvois  trouver  une  meilleure  occafion. 
T  R  A   P  O  L  I  N. 
Hc!  c'cft  nous  mon  cher  ami  ,  mon  cher  Carv 
grenc  ,  il  y  a  un  ficclc  qu'on  r>c  vous  a  vu. 
GANGRENE.     . 
Je  Cals  prefque  toujours  à  la  Cour.  Quand  ctt 
4  une  fois  goûte  ce  pais-Ià..  . 

DURILLON. 
Vôtre  fcrvitcur  ,  Monficur  Gangrené. 

GANGRENE. 
Je  vous  baifc  bien  les  mains  ^Mondeur  Da« 
rîllon. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Vous  avez  abandonné  le  cgmmcrce  ,  &  vou* 
DC  vous  mclcz  plus  d'aucunes  affaires  ? 
GANGRENE. 
Au  contraire  ,  mon  ami ,  plus  que  jamais  :  niaîs 
comme  je  vois  un  certain  arrmgemcnt  «ans  les 
miennes  ,  ic  que  je  fuis  bien  aifc  de  nie  faire  des 
amis  &:  des  procédions  ,  je  fuis   un  peu   moins 
dur  qu'il  n'a  falu  l'é;rc  pour  ccniracncci  un  éta- 
blincmcnt. 

DURILLON. 
La  modération  cft  loiiablc. 

GANGRENE. 
Il  cil  bon  de  mettre  un  tiain  à  Tes  paillons,; 

Al  1 
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Si  de  ne  pas  pafTcr  de  certaines  bornes. 
T  R  A  P  O  L  I  N^ 
'Vous  avez  raifon.  Qiiand  l'aiirai  attrapé  cel- 
les o»  TOUS  cfs  ,  je  ne  me  fuuc.crai  pas  d'aller 
plus  loin  ,  je  vous  en  répons 

C  A  N  G  Pv  E  N  E. 
Auffi    ne    me   mc!ai-je  plus  de  rien   qui  puTHc 
charger  ma  confJvnGe. 

r  R  A   P.OX  I  N. 
Je  crois  qu'elle  a  tout  aa  moins  la  charge  qu'il 
I^i  faut. 

DURILLON. 
Je  l'aî  pourtant  toujours  connue  pour  une  des 
plus  robuftcs  du  lems  prefcnt  ,  5c  je  n'en  fçachc 
point  d'aulTi  forte  parmi  tous  ces  Mcfllcurs,  ceft 
i)caucoup  dire. 

GANGRENE. 
•Cela  Se  pourroit  bien  :  njais  il  y  a  de  .grands 
li:ros   chez  vous    autres  ,    lans    %cts   ccn  j^tcr  j 
jMonficur  Durillon. 

T  R  A  P  O  L  î  N. 
LaifTonslcs  complimens  ,  Weflicurs    Qui  vous 
amène  ici  aujourd'hui  chez  moi,    n:un  ».hcr  uni  } 
C*A  N  G  R  E  N  E. 
Un  petit  fcrupuîc  -que    mon  beau  père   Mon- 
iteur de  la, Foret  m'a  mis  dans  la  têts  ,  il  dit  que 
j'ai  trop  gagné  dans  une  petite  affaire. 
DURILLON. 
Pcut-<?'.i  trop  gagner   dans  des  bagatelles  J  la 
jplaifante  idée  l 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Vôtre  b:au«»pcrc  (crupulrux  (ur  le  profit  ?  vous 
J3ÎC  furprcucz.  je  h  crovoîs  CailTicr? 
C  A  NG  R  E  N  E.    ' 
Auiïi  l'eft  il   :  mais  -cela  ji 'empêche  pas    qu'i 
ne  foie  honnête  homme. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
,  Je  le  crois  bien- 
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GANGRENE.- 
Ses  remontrances  me  chagrinenc,  cela  m'em- 
pêche fie  )ouir  avec  tranquilicc  de  la  petite  for- 
tune  que  )c  nie   fuis  faite,  &  les  rcfléxioiis  me 
dcgoûtcnt  de  la  continuer. 

T  R  A  P    O  L  I   N. 
Je  me  marierai  peut-  être  bien  -  tôt  :  mais  je 
n'aurai  point  ic  beau,  pcre  ,  Dieu  merci. 
GANGRENE. 
E'c  c'cft  pour  me  remcrtr;  un  peu  l'cfprit  <]ue 
je  fuis  bien  aifc  de  fçavoir  vôtre  fentifflcoC' iuir 
cecte  affaire 

DURILLON. 
Très-volontî..'rs. 

GANGRENE. 
Je  me  détcnnincrai  par  vos  conseils.' 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Nous  ne  vo-i s  en  donnerons  cjue  de  finccrcs  5i 
d'utiles. 

GANGRENE. 
Q^and   on  a  des  ciifficu'tcz  ,    on   ne  fçaurôit- 
niiciix  faire  que  le  coafaltct  les  maîtres  de  l'art. 
T  R  A  P  O  L  1    N, 
Vous  nous  iti-is-  tioancurr 

DURILLON. 
Et  vous  avez  raiion  ,  cxp  ioucz-nous  Te  fait; 

GANGRENE. 

Un  de  mes  ir.iinies  amis  ,  fort  galant  homme  , 

&  que  je  me  fjis  fit  un  plaifir  d'oWg.r,   a  et» 

brf-i'i  de  (îx  cens  francs  de  papier  pour  une  af- 

faire  prellante  ,  ic  les  lui  ai  ivctcr  fans  inicjcc, 

T  R  A    P  O  L  I   N. 

Ce  n'cft  pas  là    a   fource  du  fcrnpulc. 

DURILLON. 
Sans  nar.t  (fcme.it  &  fans  bi.lct  peut-ctrc;  & 
C'tft -cela  qui  chagrine  Icbcau-pcrc? 
GANGRENE. 
Point  du  coût  j  il  m'a  fait  oac  lettre  de  chane* 
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ûz  place  en  place ,  payable  en  cfpcces  à  trois  uran» 
ces. 

T  R   A    P   O   L  I  N. 

Cela  cft  bon. 

CANGRENB. 

It   m'a  remis  entre  les  mains  un  contrat  de 
CGnftitucion  fur  un  particulier,   au  principal   de 
deux  mille  tirics  ,  que  j'ai   eu   la  complaifance- 
Àc  prendre  comme  pour  plus  grande  fùrctc. 
D    U  R  I  L  L  O  N. 
Voilà  une  condait;:  régulière, 

T  R  A   P  "o  L  I  N. 
Et   une  dctt.c  bien  allùrcc  ,   il  n'y  a  point  de 
rîfque  là-dcdaijs. 

GANGRENE. 
Les  trois  mois  palicnc  ,  j'cnvoyc  chercher  de 
l'argent ,  il  ne  s'en  trouve  point. 
DURILLON. 
Aflignation'pour  en  avoir  ?  Sentences  des  Con" 
fuis  : 

C  AN  G  R  E-  N  E. 
Non.  Ce  ne  font  point  là  mes  alîiKCj  ,  affrgna*- 
tloQ  à  mon  ami  J  à  un  honnête  homme  !  je  le  vais 
trouver  :-vous  n'avez  point  d'argent,  je  ne  veux 
point  de  procès  ,  accommodons- nous  ,  fi  von» 
m'aviez  payé  fix  cens  livres,  j'en  aurois  fait 
pour  mille  francs  de  papier,  vous  en  auriez  bc- 
foiti  ,  je  vous  les  prctcrois  ,  vous  me  feriez  ua 
billet  de  pércillc  forame  en  efpeccs  encore  ,  dans 
trois  mois  ,  comme  l'autre. 

T  R.A  P  O  L  I  N. 
Cela  eft  clair  &  net,  cela  ne  fouffre  point  de 
diflîcultc. 

GANGRENE. 
Audi   mon  homme  n'en   fait-il  point,  toutfe 
paflc  en  douceur,  je  rends  le  premier  billet ,  on 
en  fait  un  autre ,  le  teras  s'écoule  ,    i'cchcancc 
arrive ,  point  d'argent  encore, 
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T  R  A  P  O  L  I  N. 
Oh  !  Toilà  qui  cft  impatientant,  ce  débitcufr 
là  abufc  de  vos  bonnes  manières. 
DURILLON. 
Pourfuîtcs  alors  ,  Scrgcns  en  campagne  î 

GANGRENE. 
Voilà  ce  qui  vous  troiîipc  ?  autre    facilité   de 
ma  part,  nouvel  Eccommor^cracnt  :  peut- on  avoir- 
^c  mauvais  pr^ccdei  avec  lia  ami  i 
T  R  A  P  O  L  I  N.     . 
En  vérité  cela  cft  trop  honnête. 
GANGRENE. 
le  ne  hais  rien  tant  que  de  faire  de  la  pcîncV 
&  à  àcs  pcrfonacs  qui  en  ufcni  bien  fur-tout  ;  je 
r*ai  j?màis  éic  procclfif.  Il  m'ell  dû  mille  t'rancs  ,  • 
)'ai  cn:re  mes  mains  un  contrat  double  ,    ccm- 
peafons  la  chofe  ,  faites-m'en  un  rranrporc  ,  )e 
icnds  le  billet. 

DURILLON. 
Ceh  cft  fort  accommodant ,  vous  donnez  ÏC 
furpius  ? 

GANGRENE 

Qii>ft-cc   à  dire  le  furplus  ?  je  demande  du 

rcrour  ,  Se'  on  m'en  donne  ,  je  prrns  le  contrat' 

pour  huit  cens  livres,  fur  le  pied  de  l'cftimation - 

qui  en  cft  faite  par  d'honoctes  genJ  de  la  pio- 

UiVlOA. 

T  R  A    P   O  LIN. 
C'cft  tout  ce  <iuc  cela  vaut ,  c'cft  cftîmct  jufle, 

GANGRENE. 
Mon  arai  qui  ell  honnête  homme  ,  Se  qui  n'ar- 
me pas  plus  !c  bruit  que  moi,  donn-:  deux  cens- 
livres  fans  barguigner;  le  contrat  me  rcfte  ,  &■ 
I10US 'demeurons  quittes. 

DURILLON. 
Comme  cela  gagne  î  Monficur  Gangrené ,  Com- 
înc  cela  qagne  i 
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T  R  A   P  a  L  I  N. 
Et  le  bcaa-pcrc  le   Caifficr  uouve  à  tedîte    | 
cela?  voilà  un  grand  imbécile. 

GANGRENE. 
Il  y  a  un  petit  article  fccrcc  qui  lui  fait  pei- 
ne :  la^  rente  Hu  contrat  a  couru  pendant  les 
fix  tro's  que  je  l'ai  gardé  ,  le  beau-pcre  veut 
que  )'cn  tienne  compte  à  mon  ami ,  cela  cft-.il 
JJiitc  ? 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Eh,  fi.,  fi,  le  contrat  croit  vous,  la  rente 
a  couru  entre  vos  mains  ,  vous  en  avez  eu  la 
peine,  il  faut  que  le  profit  vous  demeure  5  il 
n'y  a  pas  un  de  nos  confrères  que  fil  la  choie 
autrement. 

DURILLON. 
Les  meilleurs  juri'confulres  du  Métier  ne  dé» 
«idcroicnt  p-as  d'autre  manière. 

GANGRENE. 
Vous  me  mettez  l'cfprit  en   lepos  ,   cela  mt 
laffure. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 

Avoir  été  inquiet  de  cela  ,  pauvre  homme  ! 
on  voit  bien  que  ia  Cour  vous  gâce^  &  que  voui 
vous  ciùigncz  du  commerce. 

GANG    RENE. 
Ce  n'cft  pas  tautc  de  trouver  de  bonnes  dupe* 
dans  ce  païs-là  :  mais  ic  m'y  rcmctuai ,  lai/Tez. 
moi  faire. 

T  R  A   P  O  L   I  N 
En  attendnnt ,  adrcflez-moi  vos  pratiques,  je 
négocierai  les    contrats    fur  le    rrérre  pied    oue 
yoixs,  pour  achever  de  guérir  vous  fcrupujcs. 

GANGRENE. 
Vous  m'avez  tranquiliië  ,  je  n'en  ai  plus:  en 
vous  remerciant ,  Mc/Iîeurs ,  je  vcus   baifc   Ici 


mains. 
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D   U  R  I    L  L    O    N. 
Il  cft  bon  d'avoir  des  amis  fermes ,  &  enten- 
ds ,    Monfic:ir  Trapoliii  ;  "oila  vn    hcmmc  quL 
i^  fcrott  "àcé  a  nous   avions  adhcic   à  les  foi-, 
blcfles.    ** 

SCENE   IX. 

DARGENTAC,    TKAPOLIN, 
DURILLON. 

DARGENTAC. 

TRés- humble  fcfv;tcur  à   celui  des  deux  qui 
cl\  Monlicur  Trapolin  ,   je  baifc  les  mains 
à  l'autre. 

trapolin. 

Monft:ur  »  je  fuis  vôtre  trf  s  humble  valet. 

DARGENTAC. 
V->as  êtes  donc  le  Tnpoiin  ,  vous  ? 

TRAPOLIN. 
Oui,  Monfi:ur  .   fort  à  vôtre  Tcrvicc. 

DARGENTAC. 
];  m'en  réjoui».  Se  vous  en  fclicirc ,  je  fuît 
D^jrgentac  moi. 

TRAPOLINÀ  part. 
Dargcntac  1  )e  connois  ce  drôlc-là  de  réputa-' 
lion. 

DARGENTAC. 

1      Noble  famUk  ,    s'u  en  cfl  au  morde  :  maïs  le 

malhçir  du  tems  ni'a  pourtant  rc  ia.it  a  iv.c  faire 

Intendant  d'une  maiTon  ,  dont  le  Lis-aycul  ctjic 

Iiitcniûiit  de  la  m'en  ne. 

■     DURILLON. 
Voilà  uoc  gtaixcc  rcvoluiion. 
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DARGENTAC. 

Patience  ,  patience  ,  je  vangc  imperceptible^ 
incnc  mes  aycux  ,  Se  je  me  rapropric  mon  pa^ 
trimoine. 

T  R   A   P  O  L   I  N. 
Je  TOUS  cntcns. 

DARGENTAC. 
Je  luïne  qui  m'svoit   ruïnc  ,  &  je  me  fers  des 
Bicnies   voycs  :  c'cil  jouer  aux    barres,  comme 
TOUS  voyés. 

DURILLON.     . 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela, 

DARGENTAC. 
Hé  non  Tandis  5   &  Tans  avoir  le  même  titre,' 
combien  de  mes  confrères  fe  croient- ils  en  droit 
d'en  faire  autant  ? 

T    R.A   P  O  L  *I    N. 

Ils  ne  font  excufables  comme  vous. 

DARGENTAC. 
Excufab'.cs  ,  Monfîcur  ?  tout  le  monde  l'cft.  La 
fortune  porte  Ton  excufc  avec  elle.* Par  quelque 
route  qu'on  la  fafTc  ,  quand  eUe  cft  faite  on  n'a 
jamais  tort.  Comme  je  fuiî  avancé  dans  la  mien- 
ne ,  &  que  vous  marchez  à  pas  de  Géant  dans 
la  vôtre,  c'cft  ce  qui  fait  que  je  parle  ici  con- 
ti-icmment  devant  vous   autres. 

DURILLON. 

Vous  le  pouvez  "'ca  lûrctc  »  vous  êtes  ayec 
d  honnêtes  qcns. 

DA    RGENTAC. 
Vous  voyez  ccmmc  je  m'y  livre. 

T   R    A    P  O   L    I   N.        .  ^ 

QiM  vous  amené  >  Monteur  ?  de  quoi  s*agît-il  i 
DARGENTAC.        _     • 

Voici  le  fait ,  Monteur  Trapolin.  J'ai  qna- 
rantc  mille  livres  à  payer  pour  le  compte  de  la 
taaifbn  eue  je  gouverne  s'entend ,  le  payement 
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le  dcToît  faire  en  argent  coroptanc  tout  entier-; 
mais  j'ai  eu  l'cfpric  de  compolcr  ;  &  fous  divers 
prétextes  j'ai  tant  reculé  ,  fatigué  ,  vexé  le  créan- 
cier depuis  quinze  mois  ,  qu'il  fc  contente  aujour- 
d'hui   de    recevoir  moitié  papier,    moitié  d'cfpe» 
CCS,  c'cfl  un  profit  clair  ,  comme  yaus  voyez.  Oa 
m'a  a'ireflc  à  vous  pour  me  le  faciliter  :  fournif- 
fcz-moi   pour  vingt  mille  livres  de  bon  papier  , 
&  ic  vous  en  fournis  la  valeur  en  beaux  &  boas 
'  loiiis  d'or,  ou  monnoye  blanche. 
T  R  A  P    O  L   I   N. 
Trcs-voloniicrs,  Monfieut ,  je  fuis  ravi  d'avoît- 
occafîon  de  vojs  faire  ce  petit  plaifir-là. 
DURILLON. 
Monlîear  Trapolin  cft  le  plus  obligeant  hom»- 
.mc   qu'il   y  ait  au    monde. 

T  R  A  P  O  L  I   K. 
Vous   n^avcz   qu'à  me  faire  compte  les  vingt 
«nillc  livres,  &  je  v^!s  vous  livrer  pour  la  mcmc 
fb:nmc  du  meilleur  paDÏcr  qu'il  y  ait  à  Paris. 
DARGENTAC. 
Hrm  ,    plaît- il?   quoi?   comment  ditcs-vou» 
ce'. a  ,    Monfieur   Trapolin  ? 

.       TRAPOLIN. 
Qjf  ;c  fuis  prêt  à  faire  l'échange  que  vous  me 
fropoicz. 

D  U  R  I  L  L»  O  N. 
Er  fsns  vous  connoiirc,  cela  n'cft-il  pas  bien 
honnête  î 

DARGENTAC. 

Vous  ne  manquez  pas  de  bonne  volonté  ,  je  le 

vois  :  injis  cnrencions-nous  ,  s'il  vous  plaît.  Vous 

Bictrez  le  papier  au  niveau  -^e  l'argmt,  lans doute? 

TRAPOLIN. 

Olii  le  mien  ,  Monficur. 

DARGENTAC. 
Le  vôtre  ou  le  premier  venu,  j'y  mets  moîtiô 
de   différence. 
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T   R  A   P  O  L   I  N. 

Moi,  Monfisur    je  n'y  en  mets  point  du  routî 

DURILLON. 
Le  pap'cr  de  Mo;ifIc.:r  lui  tient  lieu  d'argent; 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Mille  écus  en  cfjîcc's.  mille  écus  en  papier  j 
c'c.{t  prefque  pour  moi  la  même  chofe. 
DARGENTAC. 
La  mcrae  chofc:-  h-  "^onc  rout  devient  or  caw 
tre  vos  mains ,  Monfieur  Trapolin  ? 
T  R  A  P  O  L  I  N. 
Comme  ]a  moitié  •''ej  paycmens  devient  pa« 
pier  encre  les  vôtres,  Moniiciir  Dargentac. 
DARGENTAC. 
Mais  conrcicnriîiircdicnt  de  grac% 
DURILLON- 
Oui  ,  de  banne  toi  j  car  on  doit  en  avoir  dan» 
éts  afTaires 

DARGENTAC?. 
Ï.I  faut  fuivre  l'inrcntion  des  gens  «ne  fois,  la 
îïiiennc  cft  de  tirer  du  profit  de  n.on  r.rgent. 
TRAPOLIN. 
Et  la  mienne  cft  de  (aire  valoir  mon  papier. 

DARGENTAC. 
Hé  oUi  ,  je  comprcns  ,  nos  intentions  font  les 
mêmes  j  &  cependant  G  différentes  ,  qu'elles  au- 
ront peine  à  s'accctfdcr. 

TRAPOLIN. 
Point  du  tout ,  fôicz  raifonnablc. 
DARGENTAC. 
Hé  !  cadédis  ,  foiez  le  vous-même.  Ne  nous 
difputons  que  de  politclTe. 

TRAPOLIN. 
Je  n'ai  qu'un  mot.  Seize  mille  francs  d'crpcccj, 
vingt  mille  francs  de  particr.  Si  cela  vous  con- 
vient ,  à  la  bjniie  hcnre  :  fi  cela  ne  vous  accora- 
moic  pas ,  je  vous  baif;  les  œains ,  il  n'y  a  xicn  à 
iairc. 


D  A  R    G   E  N   T  A    C. 
Mais  Tçavcî-vous  bien  que  vous  êtes  Bn  hom?' 
tne  dur ,  8c  très-iur  au  moins  ^ 

TRAPOLIN. 
QVfft-cc  à  Hirc  ;  voilà  quatre  ccqs  piftolc» 
donc  ;c  vous  faif  profic. 

DARGENTAC. 
C^iatrc  cens  piflolcs  ?  j'ai  compté  Tur  mUICi 

DURILLON. 
Vous  avez  compté  en  Intendant  ,  8c  MonficUf 
Trapolin  compte  en  cailîicr  lui.  • 

TRAPOLIN. 
Oui  :  mais  je  mets  le  profit  (ur  le  pied  Je  hait , 
troit:ép3ur  vous  ,  moitié  pour  moi  ,  encore  fau« 
droic-il  quelque  chofe  à  Monfieur  pour  fon  droic 
de  prcfcncc. 

DURILLON. 
Anurcment  ,   il   règne  une  certaine  droiture 
parmi  CCS  Mcilî;urs  j  le  piofic  (c  partage d'uacié- 

gularitc 

DARGENTAC. 
Maïs,  mais  encore  un  coup  ,  Mcificurs. 

TRAPOLIN. 
On  ne  vous  contraint  point ,  voi«  êtes  le  maî« 
trc:  mais  ;c  vous  connois ,  Monlîrcr  ,  ce  font 
M:lTî."urs  de  TroufSgnac  dont  vous  faites  les  af- 
fa'r.s.  Je  vo's  bien  que  nous  ne  conclurons  rien 
cnfcniblc  ,  )'aî  un:  petite  affaire  avec  Monficut 
dans  aion  c?.binet. 

DARGENTAC. 
Arrêtez  ,  arrcrez. 

DURILLON. 
Dépêchez-vous  '^nnc  ,  nôtre  affaire  preŒe. 

DARGENTAC. 

Ah!  Monficur  Trapo'in  ,  Monficur  Trapolin, 

TOUS  me  faTufez  par  inon  foiblc  ,  je  ne  veux  pas 

qu'on  rcpla.'gne  de  moi  :  j'aime  à  me  lou:r  des 

autres.  Allons ,  vingt  de  papier,  quinze  d'cfpcccs, 
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le  motus  aux  Trouffignac  fur  tojt ,  le  fecrct  tous 
importera  comme  à  moi ,  ccn'cft  pas  la  feule  oc- 
cafion  que  nous  aurons  de  commercer  cnfcuib'.c. 
D   U  R  I  L  L  O  N. 

Oh  [que  non,  quand  d  honnêtes  gens  fc  con» 
noilî'cnc  une  fois  fur  un  certain  pied.  . . .  voiez  ,  à 
quoi  rcvci-vous  ?  pouvcz-vous  faire  cela  fans  y 
pcidrc  ,  Monfieur  Trapolin  ? 

•     ^      DARGENTAC. 

Dépêchez  ,  déterminons-nous  ;  le  Trapolio 
tope-  t-il  î  prenons- nous  parole  J 

T  R  A  P  O  L  I    N. 

On  fait  de  moi  ce  qu'on  veut  :  mais  pour  coaar 
mcnccr  à  faire  connoifTancc. 

DARGENTAC. 

Elle  aura  des  fuites  hcurcufcs.  Adeux  heures  je 
me  rends  ici  muni  d'cfpcccs. 

TRAPOLIN. 

Je  TOUS  y  attens  cantonne  de  papier, 

D  A  R  G  E  N  T  A  C. 
Et  tous  trois  cnfcmble ,  le  verre  à  la  main," 
nous  ratifierons  l'échange. 

TRAPOLIN. 
Volontiers,  nous  dînerons  cnfcmble. 


S  C  E  N  £    X. 

TRAPOLIN    ,   DURILLON. 
TRAPOLIN, 

SI  Monfieur  Dargcntac  me  manque  de  parole , 
les  Troulïi"nacs  entendront  parier  de  lui,  )c 
lui  ca  donne  bien  la  mieniic. 
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DURILLON. 
Il  n'en  mancjucra  pas ,  cela  lui  cfttrop  de  con« 
icqacncc. 

T  R.  A  P  O  L  I  N. 
I!  fera  fa  gcmcnt.  J'entre  un  moment  là- dcdanf 
pour  ferrer  le  billet  de  vingicinq  mille  livres  ,  & 
pour  regarnir  de  papier  mon  porte- feuille j  s'il  vc- 
noit  quelqu'un  par  hazard ,  je  vous  rejoins  dans 
l'inftjnt  mcrac. 

SCENE    XI. 

DURILLON  ftul, 

LE  bon  négoce  que  celui  de  MonfieurTrapo* 
Uni  s'il  s'avifoii  de  faire  banqueroute  ,  elle 
fcroit  diablement  fiaudulcufc, 

SCENE    XII. 

LA     BARONNE,     DURILLON. 

ru. 
LA     BARONN  E.,„' 

AH!  mon  cher  Monfîcur  ,  vous   voier  un< 
^cmnic  outrée,  vexée  ,  tranrporicc,cxccdcc, 
poflcdcc. 

DURILLON. 
PcfTcdée  ,  Madnmc  ?  voilà  un  mauvais  mal. 
LA     BARONNE' 

Oui  j  polledce  ,  Monficur  ;  car  il  faut  J'ctrc ,  9c 
c'cll  ic  diable  qui  fc  mc.ç  de  me  faircjo'ucr  û  loal- 
heurcurcmcat. 
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D  U  R  I  L  L  O  N. 
J'en  fuîs  bien  fâché  ,  Madame 

LA  BARO  NN  E. 
Et  je  fiiis  au  Hcrcfpoir  moi  ,  Mon^ear  >  ouï  ao 
clefefpoîr  ,  ce   qui  s'appelle  au  dcfcrpoir  ,   cent 
Jicuës  pai  dc-là  même  ,  je  vous  adurc. 
DURILLON. 
Ccûtlîcuës  par  «ic-U'>  voilà  un  furieux  voîar 

LABARONNE. 
Oui ,  c'cft  rage  ,  c'cft  fureur ,  vous  avci  raifôh  , 
gardez-  vous  de  moi ,  mon  cher  Monficur  ,  gair 
dcz-vous  <lc  moi. 

DURILLON. 
Monficur  Trapolîn. 

L.  A  BARONNE. 
Je  fuis  en  écar  de  tout  faire ,  de  tout  ofcr,  ât 
tout  entreprendre. 

D  U  R  I  L  L  O  N. 
Monficur  Trapolin. 

LA  BARONNE. 
Je  vous  poignarderai  ,  je  vous  afafîirtrsi ,  je 
^ous  étranglerai,  fi  vous  ne  me  prctcx  de  l'ar- 
gent. 

DURILLON. 
MonfieurTîapoIin. . . .  Madame. .. .  Monficur 
Trapoiîn"/ 

-  .      LABARONNE. 
Monficur  Tr^olin  !  eft-  ce  cjuc  ce  n'cft  pas  lui 
à  qui  jC  parle 

DURILLON. 
Non ,  c'cft  à  moi ,  de  par  tous  les  diables  y 
quelle  chienne  de  rrcprifc  î 

LA    BARONNE, 
Ah  î  je  m'égare  .  je  deviens  foUc. 
DURILLON. 
Cela  me  paruîi  ainfi.  Mais  tenez ,  le  voilà, 
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Monficar  Trapolin  ,  achevez  avec  lui  la  convcr- 
fation  que  nous  avions  comracHccc» 
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SCENE    XII. 

TRAPOLIM,LA   BARONNF, 
DURILLON. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 

QlTcft-cedonc  ,  Madaoïe  ,  de  va'  par  tout,  i 
^ijui  eu  avez-  vous  ?  quel  vacar.nc  vous  faites? 
L  A  B  A  R  O  N  N  E. 
Ah  !  mon  pauvre  MoniKur  Trapolîn  ,  j'ai  tout 
pcrdii  ,  je  fuis  (ans  un  fol ,  Tans  une  obole,  &  prête 
à  vous  cgorgtr ,  fi  vous  ne  me  prêtez  de  quoi  faiic  * 
xcnourcc. 

T  «R  A  P  O  L  I  y. 
Ma  foi  ,  Madame  je  n'en  ai  point,  &  toute» 
les  mines  du  Pérou  ne  pourroicnipas  fuffixc  aux 
perces  que  vous  faites, 

LA  BARONNE. 
Les  mines  <hi  Pérou ,  Monfieur  Trapolîn  !  les 
mines  dj  Pcrou!  dites  les  mi.aejû' Auvergne,  je 
ne  vous  dfmandc  que  du  pap'er  j  vous  ne  m'avez 
jamais  donné  autre  chofc  ,  &  le  plus  mauvais  cft 
le  «ècillcur  pour  l'ufagc  que  j'en  fais ,  je  vous  l'a-» 
▼ouë. 

DURILLON. 
Voilà  une  folle  qui  a  des  intervalles  de  bon 

fcflS. 

l'a  BARONNE. 

Quan-I  j:  l'ai  une  fjis  perdu  ,  je  voudroîs  qu'il 
devint  fciiiilc  de  chcnc  c/itrc  les  mains  de  ceux 
qui  me  le  gng.Tcnu 
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T  R  A  P  O  L  I  N. 
Comme  II  devient  entre  les  vôtres. 

LA     BARONNE. 
Cela  eft  vrai  au  moins.  Maudit  Pharaon  ,  nrau*- 
dit  Lanfijucnct ,  maudite  fortune  !  tu  changeras  à 
la  fin,  oui,  tu  changeras  ,  il  faut  bien   qiic  nu.. 
changes,    car  tu  es  changeante. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 

Hé!  morbleu  vous  ne  fçauricz  changer  tous  > 
comment  efperez- vous  que  la  fortune  change  ? 
LA  BARONNE. 
Je  ne  fçaurois  changer  ?  oh  !-je  fuis  bien  chan» 
géc  ,  je  vous'en  répons  ,  ;c  n'ai  pas  toujours  aime 
le  jeu  comme  je  fais  ,  mes  premières  pafTions  é- 
toicnt  tout  autre  chofe?  mais  je  les  ai  toCi)ours  ca 
vives  &  onereures,&  fi  mon  bien  n'éroît  pa» 
fubftituc ,  je  Teroistout-à-fait  rainée  à  l'heure  c^uc 
je  TOUS  parle. 

TR.APOLIN. 
Hé  !  ne  l'ctcs-vouspas?  vous  consommez  tonf 
vos  revenus  d'avance  ,  &  vous  me  devez  déjà  plus 
de  quatre  mille  francs  de  délégation  fur  mil  fept 
cens  onze. 

LA     BARONNE. 
Hé  bien  ,  a  Ijns  jufqu'à  h;nc ,  mon  p^'titTra- 
poHn,  allons  jufqu'à  huit  ;  j'ai  plus  uc  fcizc  raille 
livres  de  rente  ,  comme  tu  fçais  ,  ce  fera  la  pre- 
micrc  demi  année  que  tu  toucheras. 
T  R  A   P  O  L  I  M. 
Oui  la  première  demie  année  ,  il  y  a  deux  ans 
à  attendre. 

LA     BARONNE. 
Oh  .'  jour  de  Dieu  ,  tu  me  \t$  donneras,  ou- 
nous  verrons  bc  au  jeu. 

DURILLON. 
M^'îs  l'aTairc  ncft  pas  mauvalfc  ,  il  faut  fc  dé» 
baralfcr  de  cçuc  fciaaac*!*. 
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TRAPOLIN. 
Cela  cft  bien  aift  à  dire  :  mais  j 'avancedu  comr 
ptanc ,  &  cela  ne  rentre  qu'au  bout  d'un  Ccdc. 
LA     BARONNE. 
On  ne  demande  cjuc  du  papier  ,  fi:  cela  te  ren". 
trcrainccflanimcnt,  bonhomme. 
TRAPOLIN. 
Mais  TOUS  mettrez  ma  caiflc  à  fec ,  ^  cela  coo» 
tinuë. 

LA     BARONNE. 
Hé  non,  non  ,  va  ,   je  ne  la"  tarirai  point ,  je 
t  en  répons. 

T  R  A    P  O  L  1  N. 
Mais ,  Madame  ,  fi. .  .  . 

LA     BARONNE. 
Mais  (i,  car.  ...tu  m'impatientes  aumoinif 
mon  petit  ami,  prens  y  garde. 

DURILLON. 
RenYoîons  cette  fcmmc»là ,  Monficut  Trapo4 
lin. 

TRAPOLIN. 
Hé  bien.  Madame  ,:c  n'ai  point  d'effets  :maîf 
j'en  emprunterai ,  je  paileraî  demain  chez  vous^ 
Se  je  tâcherai  de  finir  vôtre  affaire. 

LA  BARONNE. 
Comment  demain  :  eh  !  que  devicndrai-je 
aujourd'hui  •  il  y  a  gros  jefl  chez  la  Comieflc  j 
faute  de  mille  livres  de  papier  <]uc  tu  me  pourrois 
donner  dès  à  prcfent  ,  ic  manquerai  pcut.crre 
un  retour  de  cette  capricicufc  fortune  ,  qui  me 
guette  dans  cet  inftant-  là  ,pour  me  faire  faveur: 
j'ai  cela  dans  l'efprit  ,  donne -moi  tout  à  l'heure 
mille  francs  ,  tu  m'en  apporteras  demain  deux 
lutres  ,  &  je  te  ferai  une  délégation  de  quatre  , 
parce, qu'il  faut  attendre. 

TRAPOLIN. 

Vous  me  pcifuadcz ,  ;c  fuis  trop  facil*. 
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D  U  R.I  LLON. 
Mais  il  faut  l'être  avec  les  Dames. 
T  R  A  P  O  L  I  N.I 
Vous  me  volez  ,  Madame  ,  vouj  me  coupez  là 
fegurfc  j  voîlà  ua  billet  de  mille  livres  ,  c'cft  tout 
ce  que  )'ai  chez  moi  déplus  foliJe ,  &  vous  me 
léduifcz  à  l'emprunt. 

LA    BARONNE. 
Ah  !  que  tu  n'en   nianquc  pas  ,  petit  fr'por». 
Adieu,  inon  cher    Tia^^oiinet  :  milîc   excufcs, 
M'  nficur,  de   nron  petit  égarement  ,  quand  je 
fuii  (jutrcc ,  &  qu'on  fc  trou\e  feus  ma  coupe. ....f 
DURILLO  N. 
Cela  n'cfl  rien  ,  Madame  ,&.  je  fuis  trop]  hcu^ 
rctx   que  cela  vous  ait  pallé. 

LA    BARONNE. 
Vous  me  le  pardonnez  ,  je  m'en  réjouis  ,  &  jç 
m'en  Tsis  mettra  à  la  rcjoulllance. 

SCENE    XIII. 

TRAPOLIN    ,    DURILLON. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 

Voilà  une  btl'e  folle  au  moîr.s. 
DURILLON.. 
Avec  tcut  cela,  c«s  femmes  de  condition  on* 
des  manières  ,  un  certain  air  oc  rupcrioritc  qui 
di'terminc  à  fa're  tout  ce  qu'elles  vclIckc,  uiaU 
gré- qu'on  en   ait. 

TRAPOLIN. 
Celle- là  cft  peut  erre  une  des  plus  extravagant 
tes ,  &  dzs  plus  dérangées  :  mais  cela  a  plus  de 
dro'tiirc  ,  plus  'le  probité.  On  d  ra  ce  qu'on  vou» 
dra  ,  j'aime  mieirx  le  dtrangement  de  certaines 
femmes  du  monde  ,  que  la  r^gularUé  ce  certaine* 
prudes. 

Fin  dft  feeond  JÛ*. 
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ACTE  III. 


SCENE  TREMIERE. 
SUZON  ,  clitandxe. 

$  U  Z  O  N. 

Ous  ne  manquerez  point  rf'areent 
v]ci  vousprcllc  d'en  demander  à  Tra- 
po!in. 

CL  IT  A  N  DRH. 

•L'impatience  où  me  met  ce  cooiiin  là  ,  <juî  me 
d.nz  des  lettres  échues,  &  qui  diïtcrc  à  me'lrs 
paver. 

SUZON. 

Te  TOUS  les  payerai  moi ,  &  de  Ton  açgent  ,  je 
fais  nantie.  Dans  !a  vue ■^c  m'eii2;r»cr  à  l'c.ou- 
JwT,  il  Pî'û  confié  le  proJiiit  (ecrct  ac$  tij>0Bae- 
t\cs  cju'il  a  faites  à  fcs  afTjc'cx  ,  (ùr  celles  fjui's 
font  cnfc.nb'ç  su  pub'.x  i  ce' a  efl  en  or  dans  une 
caflètcé  qatf  je  me  rharoc  de  vous  rcmctirc. 
CLÎ  T  AKD^E. 

Qjoique  Trapoliriro't  -an  fripon  ,  «ju*  tn'a  df. 
j a  fait  tort  de  plus  de. vinr^t  idÏÎIc  livres  je  it- 
jois  fcriipile  dacctV-'  la  ch.)fe ,  a^^SM  d'avoir 
inis  le  maroufle  dans  Ton  dernier  ton  ?  c"  "ft  ce 
qac  je  vais  faire.  ]  entre  peur  cela  dans  Ton  ca- 
b"net,&  mercnds  daas  l'Inftant  au  rc;  dovon: 
^uc  TOUS  m'avez  donné. 
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$  U  z  O  N. 
Je  vais  vous  y  attendre. 

SCENE    IL 

SUZON   ,    CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

VOs  comtnlfllons  font  faites  ,  Madcmoifcllc  , 
ça  fera  comme  vous  l'avez  dit. 
SUZON 
Voilà  qui  eftbien  ,  Claudine  ,  où  cft  vôtre  coa- 
Cn? 

CLAUDINE. 
Là'bas ,  Mademoifciie ,  dans  iacuiiîne,  je  croîs 
qu'il  déjeune  encore. 

SUZON. 
Qu^l  ne  forte  pas  ;  le  Tailleur  doit  venir  pren- 
dre fa  mcfurc  pour  une  cafaque  de  livrées.    Vous 
m'attendrez  ici  l'un  &  l'autre. 

CLAUDINE. 
Oui ,  Madcmoilellc. 


SCENE   lil. 

ii/iÇ  L  A  u  D  I  N  E  feule. 

SI  le  p^gicr  que  le  coufii^^  trouvé  eft  auffi  bon 
que  )c  rac  l'isnaginc  ,  il  n'aura  que  faire  de  la 
cafaque  ,&  nous  pourrons  bian  tous  deux  nous  eu 
retourner  enfemblc  ?.u  Village.  Mais  j'entcns 
Monficur  Trapolin  qui  querelle  avec  quelqu'un  , 
il  cft  coûtumier  de  ça ,  ilfâiit  le  lalfler  faire. 
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s  C  t  N  E   IV- 

CLITA^^DRE   ,    TRAPOLIN. 
CLITANDRE. 


M 


Ais ,  Monficar.  T< apoHn  ,  je  fuis  donc  fait 
pour  ccrc  l'objet  de  vos  vexations  î 
TRAPOLIN. 

Et  moi  celui  de  vos  pcifccutions ,  Monficar 
Clitandxc  î 

CLITANDRE. 
Vous  m'avez  efcomptc  depuis  (ir  mois  pour 
plus  de  dix  mille  écus  de  papier  ,  dont  jc  n'ai  tou- 
ché que  neuf  mille  lirrcsd'cfpcces. 

TRAPOLIN. 
J'ai  perdu  lâ-df  (Tus  plus  de  trois  cens  piftoîcs 
de  mon  argent  ,  moi.  Oh!  j'ai  iait  avec  vous  de 
Belles  affaires  ! 

C  L  I  T  A  ^rD  R  E. 
Voilà  pour  huit  mille  livres  de  Icîttcj  de  chaa- 
ge  à  prendre  fur  vous. 

TRAPOLIN. 
D*accotd. 

CLITANDRE. 
Paiablcs  en  eîreces. 

TRA  P  OLIN. 

Cela  eft  vr>i. 

CLITANDRE. 
Il  y  a  deux  mois  qu'd'es  font  échues; 

TRAPOLiN» 
J'en  conviens. 
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CLI  TAKDRE. 

le  fuis  preffc  d'argent. 

T  R  A  P  O  L  I N. 
Je  n'en  doute  point, 

CLITANDRE. 
Il  faut  que  vous  m'en  donniez ,  ou  que  le  diable 
▼dus  emporte ,  Monfitur  Trapolîn. 
T  R  A  P  G  L  I  N. 
Je  n'aî  pas  un  fo'. 

<:li  t  anjdb  e. 

Je  Yousen  ferai  bien  trouver. 

TRAPOLIN. 
Je  vous  en  déSc 

CLITANDRE. 
Vois  me  payerez 

TRAPOLIN. 
Cutn  je  pourrai. 

CLITANDRE. 
It  tout  entier ,  je  vous  en  répons. 
TRAPOLIN. 
'    C'cft  ce  qu'il  faudra  voir. 

CLIT  ANDRÏ. 
Je  ne  prcndrois  pas  pour  cent  francs  de  papîcî, 

T  R  A  P  O  LIN. 
Vous  n'cttfs  pas  fi  prcfTé  que  vous  le  dites. 

CLITANDRE. 
Ni  vous  fi  fore  dénué  d'argent  que  vous  le  vou- 
lez parcître. 

TRAPOLIN. 
Vous  ferez  trop  heureux  dans  quinze  fours  de 

f^rendrc  un  fac  de  mlile  livres ,  &  le  reftc  eu  b  !• 
cts. 

CLITANDRE. 
Je  ferai  pAÀC  ,  &  dés  aujourd'hui  ,  &  tout  en 
erpc<e$. 

IRA. 
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T  R  A   P   O   L  I  N. 
Yous  fcrcx  bien  h'abilr. 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Je  le  fuis  devenu  au  moins  ,   Monfisur  Trapo- 
lîn.  A  force  d'êire   dape  ,   on  aprcnJ  à    ne  'plui 
l'être.  Je  vous  aiïurc  que  vois  avez  fait  de  moi 
ua  bo.1  écolier. 

T  R  A   P  O  L  I  N. 
Je  vouirois  par  ma  fwi  que  ce  fùc  tout  de  boa 
que  vous  vous  miflicz  dans  Je   ncgoce. 
CLITA   NDRE. 
Il   faut  b'cn  fa're  qjcique  cho^c  dans  la  vie. 
J'ai  hc  caflé  il  y  a  tro's  mois,  parce  que  vous 
m'aviez  manqué   de  parole  ,  &   que  je   ne  pus  , 
faute  d'argent,  ni  reincccrc.ma  troups  ,  ni  me 
mcccre  en  campagne. 

T  R   A  P  O  L    I  N. 

Vous  aviez  pcrii  drux  m'He  ccas  à    la  Foire 
faint  Germain  ,  poJrquoi  jouez-vous  ? 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Il  y  eut  un  peu  de  vôtre  frurc  &  de  la  mienne  : 
j'en  ai  été  puni ,  il  faut  c'jc  vous*le  foyez  à  vôtr» 
tour,  Monfieur  TrapoHn. 

T    R    A    P    O   L  *I    N. 
Mol ,  Monfieur  Clitandrc  ?.  parbleu  je  ne  voui 
crains  point. 

C  L  I  T  A  N  D  R  F.. 
Je  vous  châtierai  ,  je  vous  en  répons. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Je  vous  mets  à  pis  faire. 

C  L  I  T  A  îs   D  R   E. 
Je  vous  cnlcwcra'  de  vos  prat"q.ics. 

T  R  A  P  O  L  I   N 
Vous  rae  ferez  pîa  fîr  ,  j  •  n'en  a'  q  le  trop. 

C   L   I  T  A  N  D  a  E 
Vojs  regretterez  celle  q'.:e  jj   vous  û:c;ai,  je 
connois  vôtre  .'^o'.bleflc. 

Ttme  VU.  N 
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T  R  A  P  O  L  I    N. 
Je  n'ai  point  de  foiblc ,    je  fuis  au  dcifus  <ÎC 
eouc. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  vous  tiens  par  vôtre  endroit  fcnfîHe. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Vous  n'avez   pourtant  point   de  mon  argent. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  remettrai  Aés   au;ourti'hui  v«')crc    p-ap'cr   à 
gens  qui   m'en  donneront  tout    ce  qu'il  vaut, 
four  le  moins. 

T  R  A  P  O  L  I   N. 
Vous  ferez  une  bonne  affaire  ,  ne  la  manquez 
fiâs 

c  L  I  T  A  N   D  R   E.    ^ 
Je  faivrai  vôcre  avis  ,  comptez   la- dcifus. 

•  T  R  A  P   O   L  I  N. 
Vous  -aurez   raifon ,   je  n'en    donne   que  d« 
Sbons. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  vous  en  remercierai.    V6  rc  vilct,    Mch»; 
ûeut  Tiapolin.    • 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Je  vous  baifc  les  mains ,  Monficux  Clitandre. 


\ 
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s  C  E  xN  E    V. 

T  R  A  P  O  L  I  N  feuU 

IL  ne  fera  payé  <Jc  plus  de  quatre  mois  ■  j'c« 
f^ai  plus  cjuc  lui  >  &  mon  papier  ,  quclcjuc  bon 
<)u*il  foie ,  ne  fe  négocie  pas  aifémcnt ,  a  moln» 
que  je  ne  m'en  racle. 

SCENE   VI. 

Me   MAL'PROriT  ,   TRAPOLIN, 

UN   LAQUAIS. 

Me  MALPROFIT. 

SOrtcz,  laquais. "Bon  jour,  mon  pauvre  Moa« 
ficur  Trapolin. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Vôtre  très- humble  valcc  ,  Madame, 
Me   MALPROFIT. 
■  Je  Tiens  de   rencontrer  un  jeune  homme  q»d 
fort  d'ici  de  bien  bonne  humeur. 

TRAPOLIN. 
Il   n'a  pourtant  pas  trop  fujct  d'être  content 
de  moi. 

Me    M  A  L  P  R  O  F  r  T. 
Vous    me    furprenci ,  Monficur  Trapolin  ,  Se 
je  vous  ai  toujours  vu  de  ^\  bonnes  manières. . . 
TRAPOLIN. 
On  n'en  a  pas  avec  tout  le  monde  ,iMadamc  ,  il 
îl  y  a  des  procédez  qui  dérangent,   &  qui  tortcnc 
maigri  qu'on  eu  ait,  à  foitii;  Je  fun  bcn  aacutci 

N  i 
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Me    MALPROFIT, 
Le  vôtre  vou^   porcc    furiculcmcnt    au    bifn  > 
Monficur  Trapolin.  Sçavcz-vous  cjuc    vous  cccs 
plus  connu  dans  Paris  ,  que  tout  ce  qu'il  )  a  de 
plus  illultrc  ? 

TRAPOLIN. 
•   Oh,  Madame  ! 

Me   M  A  L  P  R  O  F  l  T 
Si  j'étoîs    homme  moi  je  ne    vou-'^rois  poÎTit 
d'autres  talcas,  ni  d'autre  réputation  que  la  vô- 
tre. 

TRAPOLIN. 
Je  fuis  bien  heureux  ,  Madame. 
Me   MALPROFIT 
Il  n'a  pas  tenu  à    moi  que  mon  imbécile   de 
mari  n'ait  achevé  fa  fortune  parla  mcicc  route, 
TRAPOLIN.      . 
Je  crois  que  fa    fortune  à   la   vôtre  font  tou- 
tes faites ,  &  fon  papîcf  a  fur  la  p^acc  ub  crédit... 
Me   M  A  L  P  R  O  F  I  T. 
Cela    n'cll    au'cbauché  ,  M  ï-nficur  Trapoli.n  , 
cela    n'cft    qu'ébauché  ;   &     Monfîeur   Malpro-  . 
fir  cfl  un  homme  fi  borné  ,  fi   fuit  borné  ,  qu'il 
.cft  incapable  de  rien  conduire  à  la  dernière  pcr- 
c^iipn. 

TRAPOLIN. 
Vous  en  parlez  cornue  il  voas  pla'it  j  mais... 

Me  M  A  L  P  R  O  F  I  T.. 
Patdonncz-moi  vraiment  ,    demis  que    je  l'ai 
U)is  dans  i;s  affaires  ,  pu  peu:  mieux  dire  depuis 
qu'il  me  prctc  fon  nom  ,  ca;'  <.'tiï  moi  qui  y  fuis 
au  moins. 

TRAPOLIN. 
Oa  le  fc^'^it  bien  ,  Mcdamc. 

'Me   M  A  L  P  R  O  F  I  T. 
On   ne  fçdurolt  fçavoir   tout  ce    que  j'ai   fait 
pour  lui  :  je  i  ai  tiré  de  petit  Commis  où  il  ctoic 
à  Roniorend.a  :  )c    l'ai  pouflc  dai^s  le  inonde  j 
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prefqae  fans  fçavoir  ni  pourquoi  ni  comment, 
en  aveugle  ,  là  comme  Ja  fortune  :  je  l'ai  fait  con- 
noître:  je  l'ai  mis  en  place  :  il  y  cft  ,  je  l'y  foa- 
ticns.  Nous  vivons  bien  enfcmblc  ,  il  cft  tou- 
jours à  table  ,  8c  moi  toujours  au  jeu  ,  ou  aux 
rpcdàcTcs  ,  cela  foit  que  nous  ne  nous  voions 
gicrcs:  no'JS  partageons  le  produit  des  affaires  i  il 
gar.lc  l'argent  ,  me  la  ife  le  papier.  J'v  fjis  un 
peu  Iczéc  :  mais  je  m'en  accommode ,  &  îc  fecoars 
de  mon  bon  ami ,  Monfîcur  Trapolin  ,  m'eft  alTcr 
fouvent  iieccfîaire. 

TRAP    OLIN. 
Je  vois  bien  ,  Madame  ,  que  je  pufs  vous  être 
mile  aujourd'hui  aparemment? 

Me    MALPROFIT. 
En  quel  tcms  ,  &  à  qui  ne  l'êtes- vous  psjî 

TRAPOLIN. 
Le    bcfoin    cft- il   fort,  cft-il  preflaat ,    Ma- 
dame i 

Me    MALPRaPIT. 
Ni  l'un  ni  l'autre. 

TRAPOLIN. 
Tant  pis  vraiment  i  j'en  fuis  fachc  ,  j'en  aurai 
moins  de  mer:te. 

Me  MALPROFIT. 
Il  ne  me  faut  que  quatre  mille    francs  :  ma'g 
j'en  ai  le  fonds  en  papier  ,    Monfieur  Trapolia. 
TRAPOLIN. 
L'argent  fera  cher  aujourd'hui  ;  Madame.' 

Me  MALPROFIT. 
Il    m'en  faut  ,    Monfîeur   Trapolin  ,   quelque 
prix  qu'il  eoîJte. 

TRAPOLIN. 
Je  vous  en  trouverai  ,    n'en  tlit-il  point. 

Me   MALPROFIT. 
Il  m'arrivc  des  chofes  au.li  fmgulieres, 

TRAPOLIN. 
Je  le  fç-af,  Madame,  un  Marchand  ie  dcntd-ii 
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les  vous  a  attrapée  d'une  garniture. 
Me  MALTROFIT. 
J'en  fuis  pour  deux  raille  livres,  qu'il  faut  que 
je  paye   aujourd'hui  ,    pour   éviter  que  Monficui 
de  Malprofit  en  entende  parler. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Deux  mille  livres  ?  cela  cft  fort  i-  &  une  petite 
^aenon  que  vous  aimez  ,  tous  a  cafl'c  pour  treize 
cens  francs  de  porcelaines. 

Me  MALTROFIT. 
je  les  dois  encore.  Ma  b:>nnc  amie  Madame- 
Aubri  me  les  avoir  envoyées  pour  un  petit  entre- 
fol  que  j'ajufte.  Je  les  voulois  placer  Uir  des  con- 
■foles ,  le  finge  les  plaça  fur  le  parquet ,  &  lei 
mit  toutes  en  canclle. 

TRAPOLIN. 
Je  me  déférois  de  cet  animal  là. 

Me  MALPROFIT. 
Je  l'ai  donnée  i  mon  époux  ,  elle  lui  a  mangé 
écux    promeilcs  des   Gabelles  ,  &  rcnTcrfé  une 
écritoiie  fur  un  billet  de  Compagnie  :  cela. cft 
fort  plaifant. 

TRAPOLIN 
Voilà  une  guenon  qui  lui  ccùtc  cher. 

Me   MALPROFIT. 
Il  en  a  qui  lui  coûtent  davantage.    Les  ani- 
maux ruinent  Monfîeur  Trapolin  :  mais  quand 
on  les  aime. 

TRAPOLIN. 
On  fait  fort  bien  de  fe  contenter. 
Me  M  A  L  P  R  O  F  I  T. 
C'cft  ma  maxime.  Quelque  bonne  affaire  paie- 
ra tour  cela.  Voilà  peur  huit  mille  francs  de  pa- 
pier ,  convcniflcz-le  fur  le  pied  courant ,  &  en- 
voyez moi  l"  îfpcce. 

TRAPOLIN. 
Laiflcz-moi  faire.  Madame  ,  je  connoîs  y^« 
txe  Marchanl  de  dentelles»  je  m'accommoderai 
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avec  lui  ;  je  payerai  les  porcelaines ,  &  nou» 
compterons  du  rcltc  :  je  vous  ferai  du  profit ,  je 
vous  en  répons. 

Me   M  A  L  P  R  O  F  I  T 
Je  m'en  fie  bien  à  vous  ,  vous  avez  de  l'horîî^ 
ncur  &  de  la  probité.  Adieu  ,  inoû  bon- homme. 

SCENE    VIl^ 

TR  AP  OL  I  N /*•«;. 

Voilà  ce  qu'on  apclic  une  femme  de  conSarp- 
ce  }  je  me  fcrjis  un  fcrupule  de  manqurr  x 
cela.  Son  Marchanxèft  un  tripon  ,  elle  a  rai  on  , 
il  cft  prêî  a  man]u:r  ,  Tes  a  Faircs  prcHcnt:  il  n'a* 
fuJriùqueda  paj^ie»^  il  fera  trop 'hrurcux  d'être 
payé  en  papier ,  &  autant  de  profit  pour  la  Caille. 
Ce  ne  (cra  pas  ici  le  plus  mauvais  article  de  1& 
journée. 

SCENE  V!II. 

DARG  ENTAC,  Tll  APOLINT,, 
DARGENTAC. 

Allons  donc  ,  enfans.  Q^oi  Tandis  vous  vous- 
cilouftrt  poJr  fi  peu  de  charge  ?  &:  vous 
vous  apcfantillec  (bus  trc!i;c  mille  fraacs  d'cf- 
peccs. 

T  R  A   PO  L  I  N. 
M  jn'ieiu  DargcntacclVde  parole  ,.c'c(lun  ga»*- 

DiVRGENTAC. 
M^  voilà  de  retour ,  Mojnficur  Trapolin ,  ne 
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TOUS  al- je  point  fait  attcncire  ? 

T   R    A   P  O  L    I  N. 

J'attcns  toujours  tranquilcnicnt ,  je  fuîs  ocCB-i 
pc  de  tant  û'afFaircs.  .  . 

DARGENTAC.       • 
Hâtons  donc  li'achcvcr  la  nôtre.  Où  cft  le  pa- 
paicr  ?  voilà  treize  mille  livres  de  inonnoye  blan- 
che ,    &   deux  mille   francs  en    or   dans   cette 
bourfc. 

T    R   A   P   O  L    I   N. 
Le  papier  efi  tout   prêt,  je  l'ai  mis  exprès  dam 
mon  porte  feuille  i  le  voilà  ,  voyez  ,  examinez  fi 
k  compte  cft  jufte. 

DARGENTAC  en  examinant  les  paficrs. 
Ah  !  je   m'en  raporte  bJln    à  vous ,   vous  êtes 
feonime  d'orJrc,  il  n'cft  tien   de  mieux  ,  con  p- 
tons  l'cfpecc.  , 

TRAPOLIN  a^rés  avo'r  compté  l'or. 
Celle  de  la  petite  ,  boiirfe  eft  julte  ,  pefons  kl 
facs  de  mille  francs  ,  ce  fera  plâ:ôt  fait. 
DARGENTAC. 
Non  ,   non  ,  Monficur  Trapolin  ,  les  poids  ne 
font  pas  toujours  juftcs  ,  je  n'ai  pas  fait  les  facs 
moi,  je  ne   répons  de  rien,  je  ne  voudrois  pas 
que    l'on   vous  abufàt  à'iin  cjuait  d'écu  ,  je  vais 
de  pair  avec  vous  pour  la  bonne  foi  j  Monficur 
Trapolin* 

T  R  A  P  p  L  ï  N. 
J'en  fuis  pcrfuadé  ,  Mi  nficiir  Dargentac. 

DARGENTAC. 
Or  fus,  comptez,  avez-  vous  quelqu'un  de 
vos  gei.s  ? 

TRAPOLIN. 
Nous  n'en  manquerons  pas.  Hola  ch  ,  laquais, 
Dubois  efl-il  revenu  : 

U  N    L  A  QJ:^  aïs. 

Le  voilà  qui  rcnirc  ,  Monficur.  * 


COMEDIE.  197 

inunnnvinuu 

SCENE  IX. 

DUBOIS,  DARGENTAC, 
T  R  A  P  O  L  1  N. 

D  U  -B  O  I  S.  , 

IL  n'y  a  rien  de  payé  ,  Monfieur  Trapolia  î 
touc  cft  ^^rotcfté  ,  les  lettres  Je  change. . . 

T   R    A    P  O  L  I   N. 
Vous  me  rendrei  comptp  de  cela  une  autrcforSj 
aîJcz-moi  à  compter  cci  argent. 

DARGENTAC^  ««/■/îc,d'  le  met  fur  le  bw 
rea:*  ,  dans  le  tems  que  TrapoUn  com' 
mence  à  le  compter)  tl  entre  un  Fiacre^ 

Tenez. 

SCENE    X. 

TRAPOLIN,  DARGENTAC, 
DUBOIS,  UN   FIACRE. 

LE    FIACRE  yvre. 

HOla  oh,   Monfîear  que  j'ai  amené,   vouj 
a.iellci  vous     Monheur    Dargcntac  ,    pai 
parentefc  / 

DARGENTAC. 
Eh  î  que  lui  yeux- tu  à   Monficur  Dargcntac, 
dis  yvrognc  ? 

LE    FIACRE. 
C'tft    que  vôtre  laquais  cft    au   cabaret,    fau» 
çoircclion  ,    je  n'ai   pas    voulu  y  alltr  nr.oi  ^jui 
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fuis  fobrc.  Il  y  a  là  bas  un  Monfîcur  quî  s'ap» 
pc'lc  Monficur  Troiiflignac  ,  c|ui  m'a  die  de  vous 
dire  qu'il  avoir  un  mot  à    vous  dire. 
DARGENTAC. 
Monficur  de   Trouffignac  ?    hc    Tandis    qu*3 
monte ,  je  ne  puis  quitter ,  je  fuis  en  afFaîrcs. 
LE    FIACRE. 
Qu'il  nsonte  ,   qu'il  monte  ,  cela  cft  bien  aifé 
à  di:c  ,  il  ne  (f  autoi''  monter,  il  a  des  béquilles, 
&  il  clt  cmbal     dan,  une  ^haife  de  poftc. 
DAKGENTAC. 
D'antre  foittii      Je  l'homme  de  me  vcn'r  re- 
lancer '(Unju'ici  >ks  Trouffignacs  font  incommo* 
des.    Continuez    toû  ours  ,    Monfieur  Tranolin  , 
mes   cfpeccs  font  en  bonnes  mains  ,  l'audience 
fera  coûte,  je  defccns  ,    &^b  diîjgcncc. 
T    R   A    P   O    iTl    N. 
Ne  vous  p  rcil'ez  point ,  cela  fera  du  tcms  à 
compter. 

DARGENTAC. 
Oh!   j'aurai  bientôt  expédié  luon  homme, je 
uis    alerte  ,  je  fuis  alerte. 

SCENE   XL 

TRAPOLIN,  nUBOIS. 
T    R    A    P   O  L  I  N. 

Voilà  un  Gafcon  quî  n'cft  pas  mal  dupe  ,' 
coufin  Dubois ,  il  y  a  Jong-  tems  que  je  n'ai 
fait  d'affaires  à  fi  bon  compte.  Combien  difons- 
nous  ? 

DUBOIS. 
Ma  foi  je  ne  fçai ,  Monficur  Dargcntac  &  le 
liacre  m'onc  étourdi,  je  fongcols  à  toute  autre 


ctofc  ,  avec  lui  i  ic  payerai  les  porcelaines ,  &  nous 
coaiptcrons  à'i  rcrtc  :  je  vous  ferai  da  proût,  je 
tous  en  répons. 

Me  MALPROFIT. 
Je  m'en  fie  bien  à  vous  ,  vous  avez  de  l'hon» 
neur  8c  de  la  prob'.cé.  Adieu ,  mon  bon  homme. 

é^  ^  «^ci  W  Ci'lf.  L>^^  LlC  C.  d.^  J^  <^Q*  <U.&  J.j!^ 

SCENE  XII. 

Ta  A  FO  LIN  A«^ 

Voilà  ce  qu'on  apellc  une  fcmm:  de  confiant- 
ce  ;  je.  me  (zTois  un  fcrupulc  de  manquer   à 
cela.  Son  MarcKanI  cft  un  fripon  ,  clic  a  raifbn. 
il  cft  prêt  à    manquer,    (es  affaires  prcflent  :  il^ 
n'a  foirni  q'ie  du  ril  ,  il  fera  trop  heureux  d'être 
payé  en  papier ,  (Sc*aiit3'U  de  profit  pour  la  CaifTc. 
Ce  ne  fera  pas  ici  le  pms  mauvais  article  de  ia.. 
journée. 

SCENE  XIII. 

TR  APO  LIN,  DURILLON. 
DURILLON. 

J'Ai  perdu  mes  pas  &  ma  peine  ,  je  ne  TCtronve: 
point  mon  jeune  fat,  donc  nous  avons  conccfo 
té  l'affaire. 

T   Tv  A   P  O  L  I  M. 
Tant  pis  ,  cela  cfl  bon  ,  &  il  ne  faudroic  poiaC; 
que  cela  nous  cchap.ic. 

DURILLON. 
Je  l'ai  cherche  au  )cu,  aa  Cubarct  .   chci  fa- 
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maïcrcdc ,  on  ne  l'a   vu  nulle  part. 
T  R  A  P  O  L   I  N, 
Mais  tant  pis  vraiment. 

SCENE    XIV-  ' 

DAUDINET  ,    TRAPOLIN* 
DURILLON. 

DAUDINET. 

AH  ,  ah  i  voici  une  drôle  Je  maifon  ,  on  ne 
trouve  perfonne  à  qui  parler  ;  oh  dame  ,  je 
fuis  un  drôle  de  corps  aulfi  moi,  je  vais  toujours 
en  avant  quand  rien  ne  m'atrctr  ,  &  fi  je  trou» 
vois  la  caille  ouverte. .  . 

T  R  A    P   O   L   I  N. 
Ne  feroit-cc  point  ici  nôtre  jeune  fot ,  MoOr 
ficur  Durillon. 

DURILLON. 
Oui,  tout  jurtcmrni  ,  c'cft  Jui-iuêrae, 

DAUDINET. 
Bonjour  ,  Moificurs  ,  je  vous  rencontre  à  la  fin  ; 
Monficur  Durillon  ?  c'cft-là  Monfi  :ut  TrapoUn  , 
n'cft-cc  pas  ? 

T  R  A  P  O  L  I  M. 
Oui,  Monficur,  fcrt  à  vôtre  fcrvi.r. 

DAUDINET. 

Je  n'en  rîoutc  pas,  vous  êtes  an  fort  honnête 
hoaime  ,  fort  fcrviable  ,  &  que  dans  les  ocra' 
fions...  moyennant ..  de  certaines  convcnt'ons... 
OU  !  vojs  ne  dires  mot...  Maïs  vous  Tçavcz 
bien  de  quoi  il  eft  qucftion  ,  &  Monficur  DutiU 
Ion  vous  a  paxlc  de  moi ,  je  gage  i 
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DURILLON* 

Non,  je  n'ai  pas  eu  le  loifîr  d'expliquer  à  Moàr 
CcuxTrapoIin. 

D  A  U  D  I  N  E  T. 


Pourquoi  «Jonc  ne  me  pas  faire  avertir  qu'il  n'y 
a  encore  rien  de  prêt  ,  Mor.ficur  Durillon,  vous 


tes  les  affaires  de  la  vie  ,  &  je  ne  toîs  pas  ,  quand 
on  eft  ce  que  je  fuis ,  qu'il  faille  en  fçavoit  davanr 
tegc. 

DURILLON.. 
Non  a/Turément.  Mjnfveur  le  M?rquîs  Daudî- 
nct  cft  'c  tils  d'un  riche  Financier  ,  il  a  encore  pc- 
re  &  merc  ,  &  on  lui  tient  la  bride  un  peu  trop 
ferrée  ,  il  a  dciïcin  de  prendre  le  mords  aux  dents, 
pour  galoper  un  peu  fans  contrainte  dansks  ter- 
rcidc  la  belle  galanterie. 

T  RA  POLI  N.    ^ 
Voilà  un  projet  b'cn  noble,  &  bien  digne  de 
Monficur  le  Marq  is  D-diJinct. 

D  A   U  D  I  N  E    T. 
II  faut  mettre  au  fait ,  Monficur  Trapolin  ,  je 
fuis  fort  embarralîé  ,  voiez-voiis  i  car  )*ai  un  fort 
drôle  de  pcrc  ,  &  une  fort  drôle  de  mcrc  ,   au 
moins. 

TRAPOLIN.^ 
Et  vous  êtes  un  fort  drôle  de  fils  vous  ,  à  ce  qu'il 
me  fcmble. 

D  A  U  D I  N  E  T. 
Cela  eft  vrai ,  vous  l'avei  deviné, 

DURILLON. 
C'cft  le  meilleur  enfant ,  !c  plus  honnête  gar- 
çon ,  fa  feule  phifionomic  gagne  les  cœurs. 
D  A  y    D    INET. 

oui  ,  ic  l'ai  fort  réjouiiTante ,  n*cft-cc  pas 

des  manières...  il  n'y  a  que  mon  pcrc  &  ma  mexe 
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qui  s'en  plaignent  :  mais  je  fçai  bien  pourquoi. 
T  R  A   P  O  L  I  N. 
Elles  ne  conviennent  pas  aux  leurs  apparem» 
ment  ? 

D  A  U  D  I  N  E  T. 
Ni  les  leurs  aux  miennes ,  vous  y  voilà  i  je  ne 
fçaurois  rien  faire  de  ce  qu'ils  veulent  ,je  ne  puis 
pas  m'y  rcfoudrc. 

DURILLON. 
Ce  font  des  gens  bien  bizarres  au  moins,  Moa* 
ïîeur  Trapolin. 

D  A  U  D  I  N  E  T. 
.  Cela  paflTc  l'imagination.  Tenez  ,  Monfieur, 
le  père  veut  que  je  prenne  une  Charge  à  la  Cour, 
parce  qu'ils  m'ont  toujours  fait  appelicr  Mônfieur 
le  Marquis  à  la  maifon  &  au  Collège.,  où  j'ai 
bien  payé  ce  perte  de  nom-là.  Que  de  coups  de 
poing  il  a  fallu  faire  ,  aufli  bien  qu'à  l' Acadcmic  , 
car  je  n'ai  jamais  voulu  me  battre  à  l'épéc  :  non  > 
cela  fait  que  je  ne  veux  pas  être  de  la  Cour  ^ 
Voiez-vous  .- 

TRAPOLIN. 
II  y  a  qucKuie  chofe  à  dire  à  cela. 

D  A  U  D   I  NE  T. 
N'cft-il  pas  vrai     &  la  mcre  elle,  veut  que  je 
ib's  de  rcbc  ,  parce  que  j'ai  érudir  ;  voilà  une  bon- 
ne chicntic  de  raifon  >  j'ai  étudié   ,  mais  je  n'ai 
Jtïen  aopris  j  j<;  lero's  un   plaifant  j  l'ge. 
DURILLON. 
Pourquoi  non?  avec  un  habile  Secrétaire  ,  & 
delà  protection  ,  que  que  bonne  a  liance.    . . 
TRAPOLIN 
Mais  à  quoi  vôtre  penchant  vous  portc*t-il 
vous  ,  Mônfieur  le  Marquis  ? 

D    A  U  D  I  N   E  T. 
A  ne  rien  faire  ,  Mônfieur  Tran^lin. 

TRAPOLIN 
Voilà  un  bon  métier. 
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DURILLON. 
Ce  font  les  plus  hcureufcs  inclinations. 

D  AUDI  NET. 
Quel  parti  prendre  ?  la  mcrc  déshérite  fi  je  fui» 
^c  Cour  ,  Je  pcrc  me  dcsbcritc  fi  je  luis  de  robe  ,  â 
^uoî  (c  dctcrminer  ,  dites  r 

TRAPOLIN. 
Si  TOUS  tous  Tentiez  du''goût  pour  la  guérit. 

DA  UDIN  ET. 
Oiiidà  pour  la  guerre  i  quelque  boulet  de  ca- 
non me  dcshcritcroit ,  je  ne  veux  point  être  des* 
hcrité. 

DURILLON. 
Vous  avez  rai  Ton. 

DA  U  DINET. 
Mon  pcre  &  ma  mcrc  me  difènt  que  ,  quoi» 
qu^il  puiffe  arriver  ,  'aurai  huit  cens  mille  francs 
«c  b.cn  après  leur  mort- 

T  R  APOLIN. 
Huit  cens  mille  francs!  c'cft  un  beau  démet, 
^      '  DA  UDIN  ET. 

N'cft  il  pas  vrai  ;  &  ils  ne  m'avanceroient  pas 
quatre  pillolcs  là  dclTus,  voicz  un  peu  le  ridicu- 
k.  . 

DURILLON. 
Cela  ûc  vous  cmbarafl'c  point,  &  vous  n'en 
Oianqucz  pas  d'ailleurs. 

D  A  U  D  I  N  E  T. 
Vraiment  Monficor  Clapicd .  mon  Précepteur, 
qui  ctii  îe  encore  pour  achever  d'être  Dodcur , 
prête  fur  gages ,  comme  vous  fçavcz  ,  Monficuc 
D  ri! 'on  ,  i,  Icroit  b.  îu  qu'il  me  laiflât  manque! 
de  quelque  chofc 

TR  A  POLIÎ^. 
Voilà  une  grarwle  commodité. 

D  A  U  D  1  N  E  T.     ^      _ 
Oh  !  mais  il  n'a  pas  de  fords  ,  je  lui  dois  delà 
plus  de  deux  mille  écus  ,  dont  je  n'ai  couché  que 
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deux  cens  pinolcs,  &  fi  il  a  à  mol  pouf  plus  de  Alx 
mille  francs  cic  bagues  &  de  tabatières  ,  que  j'avois 
prifcs  à  crédit  :  il  ne  me  donne  que  cent  francs  à 
cent  francs  il  me  fait  languir  ,  cela  ne  mo  fait  ni 
profit  ni  honneur  :  je  luis  las  de  tout  cela  ,  8c, 
Monficur  Durillon  m'a  dit  que  nous  ferons  cnfcm- 
blc  tout  d'un  coup  quelque  bonne  affaire  ,  que  je 
n'aurai  à  fongcr  qu'à  me  divertir  pendant  deux  ou 
tfois  mois  ;  tant  que  l'argent  durera  je  ne  vous 
importunerai  point. 

T  a  A  P  O  L  I   N. 
Monfiejr  Durillon   me  croit  plus  en  fonds  que 
)c  ne  fuis  ,  les  cfpeccs  font  rares ,  Se  ;c  n'ai  que 
du  papirr,  Monficur  le  Marquis  Daudinct, 
D   A  U  D  I  N    ET. 
Hé   bien  du    papier  Toit  ,  qu*cft-  ce  que  cela 
fait  quand  le  papier  cft  bon  ?  j»  n'ai  que  du  pa- 
pier aufïi  à  vous  donner  moi  ,  papier  pour  papier  , 
troc  pour  troc  ,  voilà  comme  on  négocie. 
T  R  A  P  O  L  I  N. 
Vous  croicz  peut-être  aiantpcre  &  mcre  que 

fans  donner  de  nantiflfemcnt 

DURILLON. 
Le  Précepteur  eft  nanti  de  tous  les  effets  :  mai* 
Monficur  le  Marquis  vous  hypothéquer  9> . .. 

T  R  A  P  O  L  1  N. 
.    Quoi? 

D  A  U  D  I  NET. 
Pa'fanblcu  ,  mon  pcrc  &  ma  merc  ,  il  n'y  a  pas 
de  meilleure  hipotéqueî  ils  ont  des  maifons  à  Pa- 
ris ,  Hc  riches  meubles  ,  des  rentes ,  des  terres  , 
des  maifons  à  la  campagne  ,  Se  du  papier  euITî 
bien  que  vocs  :  allez  ,  allez  ,  fi  je  pouvo's  mettre 
la  main  fur  le  partc-fcuillc  ,  je  me  paflcrois  bieri 
du  fccours  du  vôtre. 

T  R  A  P  O  L  I   N. 
Tout  cela  cft  beau  &  bon  :  mais  en  faifant 
affa"rcs  avec  vous,  je  n'en  vc^x  point  avoir  a\cc 
vôtre  famille. 
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D  A  U    D  I  N  E  T. 

Cela  cft  fort  honnccc  :  Mais  comment  fcron$«» 
nous  donc  ? 

DURILLON. 
Vous  ne  fcauricz  croire  comme  cet  hommc-là 
rcfpcde  Icj  tainilles. 

D    A  U  D  I  N  E  T. 
Je  vois  bien  que  Monfieur  a  beaucoup  de  pro» 
bi:é. 

T  R  A   P  O  L  I  N. 
C'eft  la  feule  bonne  qualité  dont  je  me  pique  , 
&  d'être  bon  ami  Tur  tout. 

DURILLON. 
Et  moi  dj.ic  ,  cro'cî  vous  que  je  foislc  vôtrC 
ou  non  ,   Monfieur  Daudinrt? 

D  A  U  D  I  N  E   T, 
Si  je  le  crois. 

D  .U  R  I  L    ION. 
]e  veux  vous  en  convaincre:  e  viens  ^e  faire  bâ- 
tir dans  le  Fauxbojrg  une  grande  maifon  ,  qui 
me  revient  à  plus  d:  quarante-cinq  mille  livres  , 
vous  n'avez  qu'à  Ihypotéqucr,  je  vous  la  prête. 
D  A  U  D I  N  E  T. 
Vous  me  rendez  confus ,  Monfiejr  Durillon, 
ic  je  ne  prccenspas. . .. 

D  U  R  I  L  L  O  N. 
Vous  moqiif  z  vous  ?  je  (iiis  vôtre  ami ,  Se  vôtre 
icrviccur  ,  &  fi  Monilciir  Tr.  polin  veut  Ce  conten- 
ter de  l'hypoccquc  que  vous  lui  donnerez  fur  ma 
maifon  ,  que  |e  ^ous  prête  ,  Se  que  ie  prctens  rrc- 
me  que  vous  déclariez  cire  à  vous  dans  l'obliga- 
tion. . .  • 

D  A  U  D  I   NET. 
M?îs  en  vérité  ,  Monfieur  Durillon  ,  voilà  dci 
honnêtetez,  des  politefles  qui  rre  confondent.    - 
DURILLON. 
En  peut- on  trop  avoir  pour  fcs  amis  ;  je  vctt» 
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prierai  pour  toute  rcconnoidancc  ,  de  me  prêter 
feulement  un  millier  d'écus  ,  pour  achever  de 
payer  quelques  ouvriers  ,  &  je  ne  vous  c  i  ferai 
ras  de  b;l!et  mcmc  ,  car  je  vous  les  rendrai  huit 
jours  ap/ès,' 

D  A  UDI  N  ET. 
Un  bi'llet  ?  ly  donc  ,  vous  moquez-vous  ?  vouf^ 
«c  prêtez  vôtre  maifon  fans  rcconnoiflance ,  &  je- 
prendrois    un  billet  de  vous  de  mille  ccus  ?  mais. 
TOUS  me  prenez  pour  un  faquin  ,  Mon/ieur  Duril- 
lon. 

DURILLON. 
Monficur  Trapolin  s'accommoderait- il  de  ce- 
^u'on  projo^c? 

TRAPOLIN. 
Si  je  m'en  accommoderai  .  eft-ce  que  je  fuis 
un  Juif,  un  Arabe,  De  combien  Mjaficurlc  Mar- 
quis DauJinct  aura  t-il  affaire  '  ■ 

D  A  U  D  I  N  E  T. 
H:!  maïs  je  ne  fçai  ,  coaibien  prcndronsnouï,, 
.Monficur  Durillon  ? 

DURILLON. 
Gc  qu'il  vous  plaira,  vous  fçavcz  Tos  afFaires. 

TRAPOLIN. 
On   ne  peut  que  vous  fournir   du  papier  au 
mo'ns. 

DURILLON. 
]  en   ferai  de  l'cipece  mo;  ;  je  battrai  mon» 
roye  ,  ic  m'en  charge.  Prenez  vingt  mille  francs, 
cela -vous  rcidra  quelque  pci>  p'ys  de  moitié  ,  & 
avec  ce'a  de  plus  de  trois  mois  d"ici  vous  n'aur^ez 
pas  befûin  de  nou^'eaux  expéiiens. 
D  A  UDI  NE  T. 
O'ài  ^  cela  fera  bien  comme  cela  ,  vingt  mille 
fran  s ,  allons,  vingt  mille  francs ,  vingt  mille 
francs  ,  Monficur  Trapolin. 

TR  A  PO  LIN. 
i.    On  fera  l'obligation  de  vLi^t-dcux  ,  à  caufc 
dci  lAtcrctspour  Çii  mois. 


COMFDIE.  $07 

DAUDINET. 
Oui ,  oiil ,  de  vingt- deux  foit ,  il  n'y  a  rica  de 
iUs  Julie. 

DURILLON  à  Daudinet. 
Ce  Monficur  Trapolin   là  fait  les  chofcs  poHr 
lien  ,c'cft  une  franche  dupe. 

D  AUDI  NET. 
Cela  eft  vrai  au  moins.  Vous  m'avez  donnê- 
là   une  bonne  conRoirténce.  Moniteur  Durillon» 
TRAPOLIN. 
Allez'vous  en  taire  palier  l'aflcj  que  Monficur 
lefigne,  &    je  paiïcrai    moi  chez  le  Notaire  j  ce 
fera  une  zfïàirc  faite. 

D  A  U  D  I  M  E  T. 
Oui,  cii!  ,  nous   allions  revenir  ,   Monficur 
Trapolin  ,  &  )C»vous  mènerai  dincr  chez  une  bel* 
le  Dame  de  mes  amies  ,  où   vous  verrez  que  je 
fuis  un  peu  le  maître  ,  fans  vanité. 
TRAPOLIN. 
Non ,  Monficur  Daudinet  ;  c'efl  à  moi  de  youi 
ïégaler  ,  nous  dînerons  cnrcmble, 
DAUDINET 
Mais,  Monficur  Trar«o!in.  .  . 

DURILLON. 
Vingt  mille  francs  &  un  bon  dîner, il  n']^  a 
lien  de  plurhonr.cte. 

DAUDINET. 
î<Ion  aflùrément  :  mais  j'aurai  ma  revanche. 

TRAPOLI  N    à  Durillon. 
Toute  la;fumme  à  rendre  en  clpcccs,  &  que  le 
Stcllionat  fuit  bien  dans  les  formes  au  moins , 
cela  eft  de  confcquer?  ce. 

DURILLON. 
Laîflcz-moi  faire....   Monficur  Trapolin  dit 
qu'il  cft  charme  de  vous  ,  Monf.eur  le  Marquij 
Daudinet. 

D  A  U  D  I  N  F  T. 
Et  raoi  de  lui ,  Monficur  Durillon.  Oh  !  pat 


^rS     LUS    AGIOTEURS, 

ma  foi  voilà  un  bien  honnête  homme. 

SCENE    XV. 

T  R.  A    P  O  L   IN  fettl. 

CE  ne  feiapas  la  plus  manvaifc  pièce  de  nôtre 
(ac  ,  que  Moniîciir  le  Marquis  Daudinct  :  il 
fau({ra  quf  la  famille  paie  ,  &  de  jeunes  badaucs 
comme  celui  là  font  merveilleux  .pour  avancer 
en  très-  peu   c  temps  un  nouvel  établilTcmcnr. 


SCENE    XIV- 

DARGENTAC,  TR  A  PO  LIN. 

Vn  Tiacre  é'  u»  Isquais  portent  une  mttnnt 
fltint  defacs4'ar^ent. 

DARGENTAC. 

• 

A  Lions  f^onx  ,  enfans.  Quoi  Tandis  vous  vouf 
eflbuflezpourfi  peu  de  charge  ?  &  vous  v»us 
appefantilFcz  fous  treize  mille  francs  d'cfpeccs  î 
TR  A  POLIN. 
Monfieur  Dargentac  cft  de  parole,  c'cû  un  ga- 
•  lan:  homme. 

DARGENTAC. 
Me  voilà,  de  retour,  Monfieur  Trapolin  j  ne 
yOUS  ai- je  point  fait  attendre  f 

TRAPOLIN.  _ 

J'attens  toujours  tranquiiiccncnï  ,  je  fuis  oc* 
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lupcdc  tant  d'affaires. . ,  . 

UARGENTAC. 
Hirons  donc  d'achever  la  nôirc.  Oà  cft  le  pa- 
pier ?  voilà  treize  mille  livres  de  moanoyc  blar»- 
chc  ,  Se  deux  mille  francs  en  or  dans  cette  bourfc. 
T  R  A   P  O  L  I  N. 
Le  paîicr  el}  lojt  prêt ,  )c  l'ai  rais  f xpTcs  dans 
îtion  porte  feuille  j  le  voilà  ,  voiez  ,  examinez  Ci 
le  conptc  eft  jufte. 

DARGENTACf»  examinant  les  papiers^ 

Ah  !  jô  m'en  rapporte  bien  à  vous  ,  vous  êtes 
homme  d'ordre  1  il  n'cft  rien  de  mieux  ,  comp- 
tons l'crpccc. 

TRAPOLIN  après  avoir  compté  l'or. 
Celle  de  la  petite  bourfc  efl  iuflc  ,  pcfons  les 
facs  de  mille  f  ancs  ,  cr  fera  plutôt  fait. 
DARGENT    A    C. 
Non,  non  ,  Monficur  Traponi  ,  1rs  poids  ne 
font  pas  toujours  luftcs  ,  je  n'ai  pas  fait  les  (zcs 
moi ,  )e  ne  r^-pons  de  t'en  ,  je  ne  voiHrois  pas  que 
l'on  vous  abufàr  d'un  qi:a't  d'"cu  ,  \z  vais  de  pair 
»7cc  vous  pour  la  bonne  foi  ,  Monficur  Trapolin. 
TRAPOLIN. 
J'en  fiiîs  pcrfuadé  ,  Moirficu.'  Dargenrac. 

D  A  R    G   E  N  T  a'  C 
Or  ,  fus  ,   comptez  ,  avez -vous  quelqu'un  de 
tos  gcos  ? 

TRAPOLIN. 
Nous  n'en  mantjUTo  is  p2s.  Ho!a  cli,  lacjaais, 
Djbj's  cft-îl  revenu  î 

UN     LA  CL/J  A   I   S. 
Le  yoUi  qui  icnirc  ,  Montlcar. 
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SCENE  XVII- 

DUBOIS    ,    DARGENTAC    , 
TRAPOLIN. 

DUBOIS. 

IL  n'y  a  rien  de  payé ,  Monficur  Trapolîn  ,  tout 
cft  protcilc  ,  les  lettres  He  change.  . . . 

TRAPOLIN. 
Vous  me  jfcpdr^z  compte  de  cela  une  autre 
fois  ;  aidez-  moi  a  compter  cet  argent. 
DA  RGENTAC  tire  unfac  é*  le  fnttfttr  h 
bureau    dans  it  temps  ^ue  Trapoltn  com- 
mence à  le  compter  ,  il  entrt  u»  Ii*crt» 
Tenez  ,  comptez. 


SCENE   XVIII 

TRÀPOLlN>DARGENTAC, 
DUBOIS.  U  N  FIACRE. 

LE   FIACRE  yvre. 

HOla  oh  !  Morificur,  que  j'ii  amené  ,.vous 
appeliez»  vous  Monfic+ir  Dargcntac  ;par  pa- 
ïcntefc  î 

DARGENT  AC. 
Eh  l  que  lui  veux  tu  à  Monfieuf  Dargcntac, 
dis ,  yvrogne  r 

LE    FIACRE 
C'eft  que  vôtre  laquais  cfl:  au  cabaret ,  fauf  cor* 
fCifiion  ,  je  n'ai  pas  voulu   y    al  ci    moi    qui 


COMEDIE.      ^      ?Tt 

iuli  fobre.  Il  y  a  là-bas  un  Monficur  qui  s'appcll* 
Kionficur  Trouffignac  qui  m'a  die  cic  vous  dire 
^u'il  avoir  un  mot  à  vous  dire. 

.      DARGENTAC. 
Monficur  de  Trouffignac  ?  hé  Tandis  qu'il  mo«- 
tc  ,  je  ne  puis  quitter ,  je  fuis  en  affaires. 
LE    F  I  A  GRE. 
Qu'il  monre  ,  qu'il  monte,  cela  cft  bicn-aîfc 
à  dire  ,  il  ne  f^auroit  monter  ,  il  a  des  béquilles  , 
&  ilcft  cmbalc  dans  uue  chaifc  de  pofte. 
DARGENTAC. 
Diantre  foitfait  de  l'homme' de  me  venir  re- 
lancer jufqu'ici  i  les  Trou  ffignacs  font  incommo- 
des. Continuel  toujours  ,    Monficur  Trapolin  , 
mes  efpeces  font  en  bftnnes  mains,    l'audience 
fera  courte  ,  je  dcTcends ,  &  fais  diligence. 
TRAPOLIN. 
Ne  vous  prclTez  poiiu,  cela  fera  du  temps  à 
Komjtrr. 

DARGENTAC. 
Oh!  l'aurai  bcniôr  expédié  mon  homme,  je 
fiiis  alerte  ,  )c  fuis  alerte. 

SCENE    XIX- 

TRAPOl-IN  ,  D  U  BOIS. 

TRAPOLIN 

Voilà  un  GaCcon  qui  n'cft  pas  mal  dup€  , 
coufin  Dubois,  il  y  a  long- temps  que  je 
n'ai  fait  d'atfaircs  à  fi  bon  compte.  Combien  di- 
fons-nous  ? 

DUBOIS. 
Ma  foi  |c  ne  fçai  .  Monficur  D»rgcntac  &'  le 
Fiacre  m"ont  étourdi ,  je  ^ongcois  a  tout  autre 
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cliolc  ,  \t  vous  l'avoue  î  recommençons  pour  plus 
de  fureté. 

TRAPOLI  M. 
"Non,  non,  c'cft  quatre-vingt  cinq  ,  je  m'en 
ïcfiouvicns  j  quatre. vingt-dix  ,   quatrc-vingr- 

3uinzc  ,  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  qnarrc-vingt- 
ix-ncuf  ,    avec  la    monnoye,    cela   cfl   bon, 
volons  le  reflc 

DUBOIS  prenant  un  nutre  fae. 
En  voici  un  qui  cft  diablcmeai  léger.  .  .  . 
//  le  défait^  ^  le  jette  fur  l»  table. 
Qiiclle  chienne  d'efpece  • 

TR  A  PO  LIN. 
Comment?    quoi  ?  qu'clt.cc  que  cela  fignî- 
fic? 

DUBOI'S. 
Ma  foi  cela  ne  fignific  rien  de  bon  ;  vous  êtes 
trompé  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  &  le  Gafcon  n'cft 
pas  fi  dupe. 

TRAPOLIN. 
Ah  !  je  fuis  perdu  i  il  ne  peut  être  loin  ,  cou* 
rons  après. 

S  G  E  N  E    XX. 

TRAPOLIN,  DU  BOIS, 
LE  F  1  A  C  R  E. 

LE     FIACRE. 

OH  !  par  ma  foi  je  vous  défie  d;  Je  ratraper: 
mais  il  dit  qae  vjus  ne  vous  impatientiez 
pas  ,  qu'il  ne  va  qu'ici-près  ).i(qu*à  Gcnnes  feule- 
ment ,  &  qii'il  revienJra  le  plinôt  qu'il  pourra 
pour  achever  vos  comptes. 

TRA. 
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TRAPOLIN. 
Ak  1  e'efl  ua  fcclcrat  <]ui  me  vole,  ta  étols  dt 

«otnploc. 

L  E   I  I  A  C  R  B. 
De  comploc ,   moi  ?  Parbleu  il  m'a  bien  paI6| 
je  a*ai  xica   à  lui  dire. 

TR  A  PO  LIN. 
Mais  où  l'as-  tu  pris  ?  dans  quel  quartier  } 

LE   FIACRE. 
Dans  une  petite  auberge  à  la  Grève*  Vouiez* 
T»us  que  je  voue  y   mène  ,   Moniîcur  i 
T  R  A  P  O  L  I  NJ. 
Ah  !   ce  n'cd  point  le  véritable  Argentac  ,  à 
coup  fur  ,  je  fuis  pcrJu 

LE  FIACRE. 
Ecoutez  ,  il  pouroit  y  avoir  là  dedans  quel- 
que niani|^ancc  au  moins  >  Il  parloit  PariHea 
quand  je  l'ai  prit ,  &  ii  nie  fcmblc  qu'il  cl\  de- 
venu couc  d'un  coup  Gafcoa  dans  cette  aaaifoa' 
ci. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Ah  te  pendarc  !   le  traître  !    II  ne  faut  point 
ébmitcr  cela  ,    Maiificur  Dubois  ,  cela  me  don- 
ocroit  un  ridicule  qui  me  fcruit  perdre  mon  Cié^ 
dit. 

D  U  B  O  I    S. 
Malcpefte  j'en  vois  la  confcquencc, 

TR  A  PO  LIN. 
Allez  vous  même  nie  chercher  mon  chapeau  » 
ma   canne    ,   ma  perruque    ,    Monfieur    Dubois. 
Defcens-toi  cocher  ,  ic  attens-œoi  là- bas  ,  tu  me 
mèneras  a   Ja  petite  Auberge. 
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SCENE   XVI. 

T  R  A  P  O  L  I  N  feftl. 

ÎÈ  flc  fçai  où  je  fuis  ,  je  ne  fçai  ce  que  fe  fais , 
ni  ce  que  je  vais  faire.  Où  ai  je  mis  ces  deux 
jniilc  francs  en  or  ?  ah  !  ic  les  pouois  fur  moi; 
on  me  les  auroit  volez  ,  il  ne  me  manqucrolc 
pl^is  que  cela.  Mettons-les  dans  le  fac.  Ah  !  la 
«ruelle  ayantnre  ,  la  maudite  journée  ? 

se  ENE  XV  IL 

TR  APÔLI  N   ,   DUBOIS. 
P  U  B  O  I  S. 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut ,  Monficur  Tra- 
polin  :  ne  me  donnez-  vous  point  d'ordre  pen- 
dant vôtre  abfence  •' 

TR  A  POL  IN. 
Cache  cette  maudite  manne  ,  cache» là  TÎtc," 
&  ferre  ce  fac  dans  mon  bureau  ,  je  n'ai  pas  le 
loifir  d'ouvrir  m»  caiflTe.  Si  quelqu'un  vient  , 
je  ferai  bien- tôt  de  tecour ,  on  n'a  qu'à  m'attca- 
die. 
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SCENE   XVIII. 

DUBOIS  ftuL 

IL  n'y  a  point  de  fortune  à  faire  arec  ces  Wef- 
iîcurs  de  la  Gaicogne  >  &  fî  jamais  je  traraillc 
-pour  mon  compte,  je  n'aurai  point  d'affaire  avec 
CCS  gcns«!à.  Ce  n'cft  pourtant  point  un. vrai 
GaCcon  que  ce  drôle-ci  ,  &  le  Fiacre  dit  qu'il  cft 
de  Paris  :  je  crois  par  ma  foi  que  les  bq/rds  de  la 
Seine  proiuifcnt  quelquefois  d'aullt  mauvail 
^lans  que  ceux  de  la  Garonne. 

SCENE    XIX. 

CHICANEN  VILLE,  DU  BOIS, 

CHICANEN  VILLE. 

17  St-ce  vous  qui  êtes  Monlieur  Trapojin  î 
X-  DUBOIS. 

Non  ,  Monsieur,  je  ne  fuis  que  fbn  Commis. 

C  H  I  C  A  N  E  N  V  I  L  L  E. 
Eh  1  faites-  moi  parler  à  lui  ,  je  vous  en  prie. 

DUBOIS. 
11   n'y  eft  pas  ,  Monfieur  :  mais  fi  tous  avez 
^uclqu'afFaire   preilce. 

CHICANENVILLE. 
Eh  :oiii  ,  de  par  tous  les  diables  ,  elle  eft  preT- 
lec  J'ai  été  volé  ,  Monfieur,  en  arrivant  dans 
<cttc  chienne  de  Ville  ,  on  a  pris  ma  m^Ie  q-ie 
fnon  fot  de  valet  avoic  dctricrc  lu:  ,  lut  foa 
cheval. 
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DUBOIS. 

Vous  n'êtes  pas  le  feul  à  <]ui  cela  arrire. 

CHICANENVILLE. 
Il  n'y  avoit  hcurcufcmcnt  dedans  que  mci  ht« 
bits  ,  mon  argent  &  mon  linge  ,  Se  les  papiers  d« 
prcccz  qui  m'^m6nc  ici  étoicnc  à  l'arçon  de  taa 
Ic'ic  ,    dans  une  petite  talifc  ;  nous  ne  pcrdoni 
ffuércs  CCS  cfFcts-la  de  vue   nous  autres, 
DUBOIS. 
Vous  êtes  de  Normandie  apparemment ,  Moa- 
Ti  ur  ? 

CHICANENVILLE. 
Fort  4  vôtre   (crvicc  ,    bon  Gcntiikomme    de 
très-ancienne  race  ,  je    m  appelle  Monfieur  dt 
Chicancn  ville  >   &  j'ai  tant  de  parcns  dans  le  paii, 
qu'on  évoque  ici  mes  affaires. 

DUBOIS. 
C'cft-à-dirc  que  vous  venez  plaider  à  Paris? 
CHICANENVILLE. 
Hclas  lolii  ,   mon  cher  Monfitur  ;  &  pour  plaî. 
dcr'  ii  Faut  de  Tart^Ciit  :  tin  m'a  volé ,  je  ne  l^at 
comment  faire- 

D  U  B  O  I   S. 
Le  cas  eft  cmbarafl'ant 

CHICANENVILLE. 
J'en  dépenfc  pourianc  moins  qu'un  autre  ,  It 
ic  fais  mes   ccriiurcs' moi-même  dà. 
DUBOIS. 
C'cft  une  grande  épargne. 

CHICANENVILLE. 
Waîs  tomme  il  faut  que  )c  fyffc  une  configniif 
tion  de  fi.x  cens  livres  ,  mon  Avocat  qai  m'at- 
tend au  Cftlfé  avec  un  de  (es  zmis ,  m'a  adrcflc 
à  Mop.liciîr  Ttapolin  ,  pour  efconapter  quelques 
billets  ^oi't  jc  iuis  porteur  >  il  m'a  dit  que  c'ctoû 
fon  ncc;o(e. 

DUBOIS. 
Il  NOUS  a  àh  vra:  ,  Monficui  ,  mais  il  «"7  ' 
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cft  pas  Monficur  Trapolîn. 

CHI  CANEN  VitLE. 
Tanc  pis  Trsim.'nt  ,  je  fuis  fort  pietli. 

DUBOIS. 
Je  pourols  bien  faire  vôcrc  affaire  en  (•n  ab- 
fcnce     Pour  comb'cn   vouIcz-tous  cfcoropccr  d« 
fipicr  r 

CHICANENVILLE. 
Poar  deux  mille  livrei. 

DUBOIS. 
Il  perd  moitié ,  je  ne  fçai  fi  vous  le  fcaTci. 

CHICANENVILLE! 
Ak  y  ah  !  moitié. 

D  U  B  O  I    S. 
Kous  le  prenons  à   cinquante  ,  acus  vous  «i 
4onncroas    à   quarante  •  neuf ,    tant   c^u'il  vo«$ 
plalri. 

CHICANENVILLE. 
J'ai  mande  (]u'on  m'cnvoiât  de  l'argent.  Sî- 
tti  q<ie  j'en  aurai  ,  je  retire  mon  papier  ,  je  tou» 
en  arerjcis. 

DUBOIS. 
On  *ou$  le   rendra  à  un  Hc  perte. 

CHICANEE' VILLE. 
Donnez-moi  une  petite  reconnoilfanccdc  cela, 
Monficur  le  Commis,  s'il   vous  plaît. 
DUBOIS. 
TJne  reconnoirTance  !  tous  moquez-vous  ?  nom 
n'écrivons  |ama;s  nous  ajtres  ,  nous  ne  prénom 
«mais  d'autre  cngigcracnt   qje  la  bonne  foi. 
CHICANENVILLE. 
Il  faut  faire  tout  ce  que  tous  youIcz  ,  la  coa- 
îgnation  prclTe. 

D  U  B  O  I    S. 

Où  (ont.  TDS  billets  ? 

CHICANINYILLB, 
L*s  ymWk. 

O  ) 
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DUBOIS. 

Je  vais  vous  donner  un  fac  de  mille  livres  qac 
j'ai  bien  fait  de  ne  pas  ferrer. 

CHICANENVILLE. 
La  fomiuc  eft-cl'e  juftc  ': 

DUBOIS. 
Je  vif  ns  de  le  compter  avec  Monficut  Trapolîri, 
il  n'y.  manque  pas  une  obole, 

CHICANENVILLEl 
Adieu  ,  Monficur  le  Commis  ,  je  ne  veux  pa« 
faire  attendre  mon  Avocat ,  je  vous  remercie. 


SCENE    XX. 

DUBOIS  féal. 

JE  ne  débure  pas  mal  ,  à  ce  qu'il  me  fcmbîe. 
Monfieur  Trapolin  ne  fait  les  afFaircs  qu'à 
trente-  neuf,  &  |e  les  fais  à  cinquante  moi,  & 
avec  un  Gentilhomme  de  Normandie  encore,  je 
prévois  que  j'irai  loin.  Cet  excédent  de  profit  ne 
dé?roit*il  pas  être  pour  le  Commis  ? 

SCENE  XXL 

TRAPOLIN  ,  DUBOIS. 
TRAPOLIN. 

AH  !  je  n'en  puis  plus  ,  j'en  œourai ,  mon 
voleur  n'eft  point  le  véritable  Argentac ,  c'cfl 
Je  fils  d'an  Cabaretier  ,  qui  depuis  quinze  jour* 
l'c^l  fait  Dragoa. 
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DUBOIS. 
Ce  jCMat  drôle- là  promet  beaucoup^ 

T   R  A   P   O   L  I  N. 
Je  ne  dcfcrpcrc  pas  pourranr  de  ratrsper  par- 
tie de  mon  affaire  !  j'ai  donné  de  l'argent  àtroi* 
ou  o^uacre  de  Tes  camarades  qui  le  chcrcha|HBb 
le  trouveront  pcuf  être.  ^^^r 

DUBOIS. 
Oiii  :  mais  s'ils  le  trouvent  ce  ne  fera  pas  pbut 
la  rcftitution  ,  ce  fera  pour  le  partage.  Où  dian- 
tre ce   coquin  a-i-il  pris   un  fac    de  mille   li« 
Très  ? 

T  R  A  P  O  L  I  >J. 
C'cft  ce  qui  m'étonne  ,  Se  dcor  milfc  francs 
en  or  qu'il  m'a  donnez. 

DUBOIS. 
N'cft-ce  point  tout  le  Réginlcnt  qui  s'crt  af- 
fociè  pour  vous  faire  pièce  )   vons  avea  rançon*- 
■é  quantité  de  ces  M:lTicur$-là. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Voilà  une  avamure  chagrinante.    On  ne  p;ut 
pas  bcajcojp  gagner  fans  pcrHre    quelqHcfv^is    , 
8c  tel  qui  ne  s'y  attend  pas ,  rac  reftir^ôurfcra  de 
1  a  perte. 

DUBOIS, 
Je  viens  dé  a  de    faire  une  petite  affaire    qii 
Commencera  de  vous  en  dédomager. 
T  R  A   P  O  L  I  N 
Comment ,  quelle  affaire  ? 

DUBOIS. 
Voilà  deux  mille  francs  de  papier  tjue  je  vieni 
de  troquer  contre  un   fac   de  mille   livres, 
T  R  A  P  O  L  I  N. 
Deux  mille  francs  de  papier  ,  c'efl  moitié  d» 
profit  ,   cela  n'cft  pas  mauvais. 
DUBOIS. 
Je  fuis  fort  entendu  :  mais  je  fiiis  pour  le  mollis 
•uHî  heureux. 

O4 
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T  R  A  P  O  L  IN. 
Kc  comment  as  tu  fait .-  où  at.tw  prit  ^e  l'ai» 
gcnt  î 

DUBOIS. 
Hé  ,    mcrblcu  ,    j'ai  donné    c€  fac  cjnc  tom 
|lHHtz  dit  de  ferrer   le   plus  hcureureuient  àm 

TRAPOLIN. 
Tu  as  donné  ce  fac  que  je  t'ai  dit  de  ferrer  ? 

DUBOIS. 
Ouï ,  Monfîcur  ,  vous  n'auriez  jamais  dcTÎnâ 
qvc  )*cn  fcrois  un  (î  bon  ufagc. 

TRAPOLIN. 
Un  fi  bon  ufage  ?  que  m'as  tu  fait-là,  traître 
que    ru  es   ,    que   m'as -tu   fait- là  ?  Tollà  mac 
bonne   chienne  d'affaire. 

DUBOIS. 
Tous  n'en  êtes  pas  content  ?  la  cervelle  root 
tourne  aa  moins ,  coufin  Trapo^m. 
TRAPOLIN. 
Hé  comment  ne  me  tounieroit-tllc  pas  ?  il  j 
avo't  trois  mille  francs  dans  le  fac  ,  bourreau, 
il  y  avoir  trois  mille  francs  ,  de  quoi  diantre  te 
méles-tu  ? 

D  U  B  O  I    S. 
Trois  mille  francs  1  non  ,  non  ,  nous  PaToni 
ceraptc  enfemblc    Que  diabîe. 
TRAPOLIN. 
Et  j'y  avois  mis  les  deux  mille  francs  en  or  , 
que  ce  coquin  de  Gafcon  m'avoit  cionnci, 
DUBOIS. 
Vous  y  aviez  mis  dcnx  mille  francs  en  orî 

TRAPOLIN. 
Hé  oii!  mifcrable  ,  deux  raille  francs. 

DUBOIS. 
Parbleu   ,    allez  ,  il    faut  que  vous    aifz   fait 
cela  bien  adroitement,  car  je  ne  m'en  fuis  point 
Bppcrçii. 
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TR  APO  LI  N 

It  arec  qui  as-  lu  fair  ce  malheureux  coup-là  «n- 
tore  ,  ne  connois-tii  point 

DUBOIS. 
J«  fçai  Ton  nom  du  moins  ,  Monficur  de  Chica* 
■cnrille,  un  Gcntilhomnie  de  Notmandic, 
T  R  A  P  O  L  1  N. 
Chicancnvillc  de  Normandie  ";   mon  argent  cft 
perdu  ,  il  n'y  a  plus  de  leflource. 
DUBOIS. 
Pardonnez-moi  ,  il  cft  allé  au  Caffc  ici  près  re- 
joindre Ton  Avocat ,  ne  perdons  point  de  tcms  noa» 
ks  trouverons. 

TRAPOLIN. 
Nous  1«  trouverons  î  Qoc  je  fuis  malheureux  t 
tontes  fortes  d'accîdcns  m'arriment  ,  &  ce  ne  fcri 
peut-être  pa$-là  le  dernier  de  la  journée. 
DUBOIS 
Ne  faîtes  point  de  bruit  de  l'avanture  au  moins , 
ccli  nuiroit  à  vôtre  crédit ,  &  au  mien  peut  é^iQ. 
T  k  APOL  IN. 
D:meafez  ci.  jarmia,  &  prenez  ^icn  «arde 
ï  tous  ceux   qui  viendront  me  demander  ,  qu'ilg 
m'attendent  ,  ou  venez  m'avertit  au  Caft6  cher 
Moftapha. 

JASMIN. 
Oui,  Monfîeut. 

SCENE   XXII- 

JASMIN   ,  lACHARIE. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 

QU'cft-cc  que  c'cft  donc  ceci  ?  il  n'y  a  perfôn- 
ne  ,  la  pratique  ne  donne  pas  aujourd'hui  i  où 
<fi  Monficur  Tiapoa  t 
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JASMIN. 
te  roîlà  qui  fort  avec  Ton  Comttiii. 

ZACHARIE. 
Sçarcz-vous  où  il  va  ? 

JASMIN. 
Au  CafFé  ,  Maiificur. 

ZACHARIE. 
Allez-vous  en  lui  dire  de  TCnir  ici ,  j'ai  à  lui  pa»« 
1er ,  &  jcl'attcns. 

S  CE  NE   XXIII. 

ZACHARIE  ,     CLAUDINE, 
LUCAS. 

CUudineé*  Luais  font  dans  le  fond  du  Thedtr»^ 

CLAUDINE   à  Lucas. 

LE  vcla  tout  fcul ,  par  bonheur  ,  j'en  ferons  plu» 
aifcmcHt  nôtre  affaire  ;  &  il  vaut  niicux  s'a- 
ircHTcr  à  ftici  qu'à  l'autre. 

L  U  C  A  S    a  Claudine. 
Ne  va  pas  dire  que  je  l'avons  trouvé  dans  la  caaî- 
fon  ,  qucuqu'un  diroit  que  c'cft  à  ly  peut  être, 
CLAUDINE. 
Va ,  valai(rc-moi  faire  ,  je  ne  fi»  pas  une  bécci 

ZACHARIE. 
Hem,  plaît- il?  ah!  c'cft.  toi ,  Claudine  ?  aver 
^ui  es.  tu  là  ? 

CLAUDINE. 
Avec  on  de  mes  coufins  ,  Monfieur, 
ZACHARIE. 
TTn  de  tes  coufins  ;-  hé  !  qu'cftril  veou  faire  à  Pa- 
lis ,  ton  coufÎQ. 

LUCAS. 
Pargné  voir  la  coufcinc  ,  Monfieur,  &  tarnninfl,-. 
çucu^ucs  pcûtcs  iffaitci. 
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Z  A  C  H  A  R  I  E 
ttc  !  quelles  affaires  as-tu  en  ce  païs-ci  i 

LUCAS. 
La  coufcLnc  vous  le  dira    Ccft  une  natnrc  <î'i^ 
faire  où  l'on  dit  que  ,  ii  tous  le  youliais  ,  voui 
•ourlais  blan  itic  rendre  qucuquc  farvicc. 
ZACHARIE. 

Moi  î 

CLAUDINE. 

Oui  ,  Monfifur  ,  vous-rncmc. 
ZACHARIE. 
Et  de  quelle  manifr:  ? 

LUCAS. 
On  me  dcroitqucuqoc  argent  ,  je  fis  allé  p»ll 
le  rcccToîr  ,  &  on  ne  m'a  baillé  que  du  papier. 
ZACHARIE. 
Tu  n'es  pas  malheureux  encore. 

CLAUDINE. 
A  combien  cft-  il  aujo'iri'hui  le  papier ,  Mot- 
ftear  ?  dites. 

ZACHARIE 
Mais  c'cft  Telon  ,  Claudine.  Eft-ce  pour  en  doa* 
ner  ,   ou  pour  m  prendre  ? 

CLAUDINE. 
N^n  ,    Monfieur  ,  c'cll  fti  du  coufin  ,  que  je 
rougirions  bian   que   vaas  Ivtroquifliais. 
ZACHARIE. 
Oh  !  pour  celui-là  je  n'en  veux  rien  ,  je  le  pren. 
drai  au  pair   ,   pour   te  faire   plaifir  ,  ma   chcre 

Claudine   ,  à  condition 

CLAUDINE 
Oh  ,  Monfieur  ,  ne  mettez  point  de  condition 
à  ça  ,  5'il  vous  plaît. 

ZACHARIE. 
Donne-moi  ton  papier,   «ft-il  fort?  Toions. 

LUCAS. 
Oh  !  pjrgjennc  oui,  c'eft  tout  du  plus  fort  , 
Bc  du  fuclliejr ,  il  n'y  a  aucuac  déchirure. 


314     l^ns  AGIOTEURS, 

ZACHARI  E  cherch»nt  fes  lunetUs.     "1 
Je  te  demande  fi  la  fosumc  c(t  grollc,  la  l'omme. 

LUCAS. 
La  fomtnc  ?  alla  Icra  comme  il  vous  plaira  ,  jt 
•c  TOUS  taxons  point  ,  vous  êtes  brave  homme. 
Z  A  C  H  A  R  I  E   lit 
Lis  ajjurunces  que  vôtre  belle  boHthe  m'a  don- 
nées de  nôtre  martage  augmentent  mon  amour  ,Ô* 
ma,  félicité  feroit  parfaite, . .  .Ha  ,  ha  ,  iia  ,  ccU 
tft  trop  piaifant  ,  par  ma  foi  cela  vaut  de  l'ex. 
LUCAS 
De  l'or ,  Claudine  ...  Oh  Mondcur  ! 

CLAUDINE. 
Lucat  ? 

ZACHARI  1. 
Ha  ,  ht ,  ka  ,ha. 

LUCAS. 
Comme  il  rit  l  cft-ce-là  la  farimonic  qu'il  faut 
faire  pour  changer  le  pa,iicr  en  dïrl'argcnt  î  di», 
ZACHARIE. 
Sa  implicite  me  charme. 

CLAUDINE. 
Mon,  oi'eA;  avlsciuc  ça  ne  fe  fait  point  eomtDe  $a« 

ZACHARIE. 
Ha,  ha  ,  ha  ,  ha. 

SCENE    XXIV. 

ZACHARIE,    Me    SARA, 
JLUCAS,    CLAU  DINE. 
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Me    SARA. 
Ou$  voilà  de  bien  bonne  humeur  ,  de  auo'^ 
xici  vous  donc  fi  fort  ,  Monficur  Zachaiic  î 
ZACHARIE 
De  i'i;)genuité  d'ua  coufin  de  Claudine  i  c'cft 
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•n  bon  paiTan  ,  cotnmc  voui  voiet  ,  qui  ia'»f- 
porcc  a  cfcompicr  un  billet  doux. 
Me    S  A  K  A. 
Un  billet  doux 

ZACHARIB. 
Oiii   ,  le  voila 

L  U  C  A   S. 
Un  billet  doux  ,  Claudcine  î  c'cd  tout  da  plui 
Bieilîcur  papier  ,  n*ert-cc  pas  ? 
Me    S  A  R  A. 
Hc  qu'eft-cc  que  c'cft  que  ce  billet  doux  ?  oi 
a-t-il  ptis  ça  ? 

Z  A  CH  ARIE. 
]c   n'en  ai  lu  encore  que  le»  premiers  mois  , 
MoQS  le  rcde. 

Me    S  A  R   A. 
Mai»  vraimcRt  c'cft  de  l'écriture  de  TÔtrc  filleul. 
Mondeur  Zacharic. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Je  pcnfe  que  vous  avez  laifon  >  je  n'y  prcnoîl 
pas  garde. 

LUCAS. 
Mais  morgue  ,  Monficur,  dcpcch;z-moi  donc  » 
^u'cn-cc  que  ça  vaut  ?  pour  n>e  bailler  de  \'u- 
jent  il  ne  faut  point  tant  de  préambule. 
ZACHARIE- 
Donnetot  patience  ,  mon  ami ,  donne-toi  pa^ 

$1  lit. 
*îence. ,  .  augmentant  mon  nmeur  yt^  muftlttitè 
ftroit  f»rf»tt*  ,  mon  adorahlt  Suf.on. 
Me     S  A  R   A. 
Suzon,  ditc»-»ou$  ?  fcroic  ce  ma  nîccc  ? 

Z  A  C  H  ARIE. 
Tôtre  nièce  ?  fy  donc  :  il  nous  fcroit  cette  perfidie  î 
L  \J   r   K    i. 
C'a  ne  Tient  point  au  fait  ,  n'y  a  encore  riaa* 
U  qui  patle  d'arec  uc ,  Claudcine. 
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Z  A  C  H  A  R  T  E  lit. 
Mo»  ndorableSuiion  ,fans  lesperfe<uti0ns  de  v$» 
pre  vieille  extravagante  de  Mad*meSar». 
Me     S  A  R  A. 
Madame  Sara  !  c'cft  raoi  vraiment ,  je  n'en  Tçta* 
rois  douter,  ah  le  coquin  ! 

Z  A  C  H  A  R  I  E  lit. 
it  les  fatiguantes  foUicitations  de  mon  imhtciie  d* 
parrain. ...  S  in  imbécile  de  parrain  !  ah  le  pen- 
dart  !  comme  il  parle  de  moi. 

Me    S  A  R  A. 
C'cft  une   înfulrc  que  ces  canailles  là  nous  foàt 
faire,  je  vous  en  avertis. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Mademoifclic  Claudine  ,  Madcmoiffllc  Claudine, 
▼ôtre  coufin  Icpaïfan  pourroit  bien  avoir  dci  coupi 
de  bâtons  ,  je  vous  en  avertis. 

CLAUDINE. 
Je  nefçavons  tous  deux  ce  que  c'cft ,  je  tous  de- 
mandons bian  cxcurc. 

L  U  C  A  S. 
Cent  coups  de  bâton  dà  !  Hc  parles  donc  ,  Clau- 
icinc ,  cft-cc  comme  ça  qu'on  fait  de  l'argent  avec 
du  papier  ?  quelle  pcftc  de  mon  noie  ! 
Z  A  C  H  A  RI  E. 
C'cft  de  la  monnoie  comme  il  te  la  faut   cequî». 
Voilà  un  plaifant  billt t  à  cfcomptcr  ! 
LUCAS. 
Lifcz  ,  lifczplus  loin ,  Monfieur ,  la  fonjmc  Te  trott» 
Ttra  à  la  fin  peut  être. 

Z  A  C  H  A  R  I  E  lit. 
Les  vingt  mille  écus  lie  lafuccejjton  de  vôtre  enclc 
ne  rtous  feitvent  manquer. 

^       L  U  c:  A  5. 

Je  vous  le  difoisbian  que  vous  trouvcriais  lafotn. 
ne. 

ZACHARIE. 
L'imputent  fans  froid  dt  ce  côquio-là  i!n'ÎM«î^ 
Il  liti 
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pariente. . .  Il  y  n  frtfque  »Ht»nten  erinns  Upt>^ 
Ucajfettt  que  vous  me  gurdtac..  It  faut  que  ce  c(y- 
^ain*là  nous  ait  bira  volez ,  Madame  Sara  1 
Me     SARA. 
Ahl  }c  TOUS  en  f  épons. 

ZACHARIE  lit. 
Nt  cmtgnonsfointdt  nousdicUrtf  ,  (^  hÀttWS* 
mus  de  tiêus  diltvrtr  de  t'imfortuttitt  dt  ocs  dt$t» 
0K»nsfuranntz. 

Me     SARA. 
Amans  furanncz  !  amans  furanncz  !  je  ne  me  tre> 
qacrois  pas  pour  elle  aiTarément. 
ZACHARIE. 
Et  voat  n'avez  pas  tort ,  je  ne  voudrots  pas  cbaa- 
»cr  contre  lui  ni  de  tcmpcrairrenc  ni  de  iiecremok 
Me     SARA. 
Vous  avez  bien  raifoo. 

SCENE    XXV. 

TR  A  PO  LIN  ,   ZACHARIE.,- 
Me  SARA, CLAUDINE, LUCAS. 

TRAPOLIN. 

OTS  vient  de  m'avertir  que  vous  aviez  gaclqae 
chofc  à  me  dire  ,  Monficur. 

ZACHARIE. 
oui  ,  j'ai  à  TOUS  dire  ,  Monficur  Trapolin  ,  qoe 
vous  êtes  un  maître  fripon  ,  un  pcndard  ,  un  cc>- 
quin  à  pcndie. 

TRAPOLIN. 
Je  n'ai  jamais  apiis  ^ac  fous  lous ,  lAoaRcat  m*s 
pairain. 
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Me     S  A  R  A. 
Un  fourbe,  un  traître  ,  un  fcelcrat  ,<io«r  je  «t 
▼eux  plus  entendre  parler  de  ma  rie. 
T  R  A  P  O  L  I  N. 
J'ai  bien  clc  l'obligation  à  mes  mauvaifcsqualî-» 
tez  :  mais  qui  peur  m'attircr  toutes  ces  invcâiTCi  i 
ne  le  fçai$-tu  point  ;  rlis  Claudine. 
CLAUDINE, 
Sifiait ,  Monfieur  ,  c'ert  un  billet  que  le  coa- 
fin  a  trouvé  i  &  comme  je  ne  fçavons  ni  lire  ni 
l'un,  ni  l'autre  ,  i'avons  prié  Monficur  de  le  tob- 
loir  troquer  contre  de  l'argent ,  comme  rous  fahci 
vous. 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Encore  font-Ils  dans  la  bonne  foi  eux  autres. 

T  R  A  P  O  L  I  N. 
Hé  bien  ? 

LUCAS. 
Hé  bian,  vôtre  papier  ne  vaut  rian  ,  Monficut 
Trapolin  ,  on  ne  trouve  dcffus  que  des  c»ups  de  bâ- 
ton &  des  Injures  >  &  ft  oa  apelle  ^a  des  billets  doux 
encore. 

SCENE    XX  VL 

SUZON,  ZACHARIE,  TRAPOLIN  , 
hie  SARA  ,  C  LIT  ANDRE, 
DU  BOI  S  ,  CLA  U  D  1  N  E, 
LUCAS. 

SUZON. 

JE  viens  vous  prendre  pour  le  dîner  ,  Monfîeu» 
_  Zacharic ,  je  vous  ai  promis  de  me  déterminer 
aujourd'hui  ,  je  vous  tiendrai  parole  de  bonne 
Compagnie. 
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2  ACHARIE. 
Je  Tons  en  qnûcc  .  mon  parti  cft  pris ,  je  fç»î 
À  quoi  m'en  tenir  ,  Madame  Trapolin. 
S   U  Z  O  N. 
QujEft  à-dire  Madame  Trapolin? 

TRAPOLIN. 
On  fixait  tout  ,  Madenioircllc  Suzo*. 

S  U   Z  O  N. 
Coinraent  ,  on  fçaic  tout ,  Se  que  fçaic-on  CB* 
«ore  ? 

TRAPOLIN. 
Qjc  vou$  m'aimez  ,  que  je  vo«i  adore  ,  &  tfU 
Bous  allons  nous  marier  enfroible. 
S  U  Z  O  N 
On  fçait  mal,  Monfieur  Trapolin  ,  Se  tou» 
Srcs  un  ignorant  vous- me  ne,  je  n'ai  Jamais  été 
ilzns  ce  go'JC  là  ,  )e  tous  allure. 
Z  ACH  ARI  E. 
Icroît-îi  bien  pofîîbie  ,  charmante  pcrfonoc  I 

S  U  Z  O  N,  • 

La  pluralité  des  v->'x  n'ell  ni  pour  l'un  ni  pont 
l'autre  ,  Mjnficur  Zachnric  ,  vo'ci  po.ir  qoi  elle 
fe  déclare  ,  auffi  bien  que  mon  coeur.  Appr«« 
chez  ,  Ciitanirc. 

SCENE  DERNIERE. 

CLÎT ANDKE,  SUZON  ,  ZACHARIE, 
T  K  A  P  O  L  1  N  ,  Me  SARA, 
CLAUDINE,  l.  U  C  A  S  , 
DUBOIS. 

TRAPOLIN. 

CLîtandrc  !  que  vois- je  ?  ah!  je  fuis  perdu I 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  TOUS  l'arois  bien  die ,  Moadcvi  TrapoIi«  , 
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qucsjc  vous  cnlevcroîs  quelqu'une  de  tos  pratî- 
qucs ,  &  que  je  fcro-s  paie. 

TRAPOLIN   à  Suzon. 
Ma  caflcttc  au  moins,  Madcmoifclle  Suzon. 

S  U  Z  O  N. 
Elle  cit  entre  les  mains  de  Monfieur  ,  voa$  lui 
devez  de  l'argent  ,  il  a  des  comptes  à  faire  avec 
tous  ,  il  comptera  les  mains  garnies. 
TRAPOLIN 
Je  fuis  ruiné  ,  je  fuis  aiïafllné. 

CL  IT  ANDRE. 
On  ne  tous  fera  point  de  tort  :  mais  je  m« 
ferai  judice. 

Me    S  A  R  A. 
Qujcft-ce  donc  que  tout   ceci      îl  y  a  une 
Lcure  que  j'écoute  ,  &  fe  ne  comprens  tien. . . 
TRAPOLIN. 
C'efl:  une  tracaflerîe  qu'on  me  fait  ,  Madame 
Sara  ,  mais  je  fuis  honnête  homme  moi ,  la  pro' 
pcflc   cft  échîJë  ,  je  vous  tiendrai  parole. 
Me     S  A  R  A.    ^ 
Non  ,  Monfieur  Trapolln  ,  vous  êces  on  fripon , 
TOUS  me  rendrez  mes  dix  mille  feus ,  je  ne  vcc» 
point  de  vous  ,  ôc  pour  la  promcH'e  ^e  mariage. . . 
ZACH  A  RI  E. 
Je  l'ai  endoflée,  Madame  Sara  ,  voulez-vou» 
que  je  l'acquite  ? 

Me    S  A  R  A. 
Volontiers  ,  Monfieur  :  mais  faifon»  rendre 
compte  i  vôrre  coquin  de  filleul  ,  &  qu'il  rcii- 
ttrc  dans  le  nea.Tt  ,   d'où  nous  l'avions  tiré. 
TRAPOLIN. 
Me  voilà  bien. 

DUBOIS. 
Tu  Toulois   faire  ma  fortune  ,  coufin  ,  voiU 
ta  tienne  bien  dérangée  :  je  in'-cn  vais  reprcndit 
les  livrées  du  Préfixent.. 

JFr»  d»  trtifiimt  &  dernier  d^e» 
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O  V 

L"AMPUR  CHARLATAN. 

Reprefenrcc  pour  la  premicre  foii 
le  /.  Août  1710» 


^   C  T  E  V  R   s. 

Mr    GRICHARDIN,  riche  Bourgcoî. 

LV  CÏLE  ,  Femme  de  Mr  Grlchar^in. 

ANGELrqjjE,  Fille  de  Mr  Grlchardio. 

ISA  BELLE,  Niccc  de  Mr  Grichardûi. 

id  A  R  T  O  N  ,  Amie  de  Lucilc  ,  qui  demeure 
avec  elle, 

^  B  A  R  O  N  ,  fous  le  nom   > 
J       de  Lcandre.  ( 

Mef.    ?  ^  ^  ^  ",.^  O  y  R  ,  fous  le  \com6- 
lieurs    Ç       "^^  ^  ^""'^-  ydica». 

j  l  a  tkoriliere    c 
/poisson.  ^ 

NICOLE,  Servante  de  Mr  Grichardia. 

Troupe  de  Sîoiphoniftes. 

U  N  L  A  QJJ  A  I  S  de  Mr  Grîckardin. 

Dégu'ifement  du  feiond  Aôle. 

DE  LA  THORILIERE  cr»  Financier ,  &  en  U«. 
zetin. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E  en  Doreur. 

La  Scène  eji  chez.  Monfieur  Gruhardin ,  ddns 
une  maifon  de  Fauxèour^, 
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DES 


COMEDIENS. 

O    V 

L'AMOUR  CHARLATAN. 

U  Thiitre  refrefente  1$  /^rdin  it  Ur 
Grichardm. 
». v^ 

ACTE   T 

SCENE  PRJÉMJER& 

L  U  C  I  L  £   ,    M  A  K  T  o  N. 

M  A  R  T  O  N. 
O  s  T  R  I  bon-homme  de  mari  ne 
cherche  qu'à  vous  faire  plaiffr,  com- 
me TOUS  voicz  ;  il  a  deiiciu  apferein* 
ment  <fc  vous  donner  aujourd'hui  quel» 
que  fcïc  ,  quelque  cfpcce  de  bal ,  &  de 
Yous  faire  irouvrr  chez  vous  i  pour  vous  y  hxcc 
k5  innocens  amufcmcns  que  vous  aviez  coiicum» 
de  prendre  en  i>ublic  ,  comme  les  autres. 
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L  U  C  I  L  É. 
C'cft  un  fore  bon  homme  ,  un  fort  galanc 
homme  que  Monficur  Grichardin  ,  Marcon  ;  &: 
comme  il  n'y  a  que  rlouze  ou  quinze  jours  que 
flous  femmes  mariez  ,  jc*m'acconiraodc  encore 
aflez  de  Tes  manières. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  m'en  étonne  ,  jc  craignois  qac  tous  n'ea 
fu/fîcz  dégoûtée  dès  le  premier  Jour. 
L  U  C  I  L  E. 
Pourquoi  cela  ,  Marton  ? 

,      MARTON. 
Pourquoi  f  c'crt  qu'il  n'y  a  pas  entre  tous  * 
lui  grande  fimctric  ,  ni  pour  l'age  ,  ni  pour  i'hu- 
aicur. 

L  U  C  I  L  E. 
Il  fait  tout  ce  que  je  veux  ,  Marton* 

MARTON. 
Cçla  ne  durera  pas. 

L  U  C  I  L  E. 
Hé  l  la  raifon  ? 

M   A   R  T  O  N. 
La  raifon  ?  c'eft  que  vous  ne  tarderez  pcur- 
■etre  pas  à  faire  ce  qu'il  ne  voudra  point, 
L  U  C  I  L  E. 
■J'aurai  toujours  les  mêmes  égards  ,  s'il  a  tou- 
jours la  même  complaifancc. 

MARTON 
Vous  exigerez  peut-  être   qu'il  la  pouffe  plut 
loin  ,   &    qu'il   devienne    un    peu    des    ajnis    de 
i,candrc  ,  <jui  depuis  long- temps   cft   fi  fort  des 
nôtres. 

L  U  C  I  LE. 
Monficur  Grichardin  ne  paroît  pas  le  haïr. 

MARTON. 
Non  :  mnis  je  fuis  fure  qu'il  ne  l'aime    guéres 
&  je  ne  fçyi  nicme  s'il  ne  commence  pas  à  ca 
Revenir  jiioux. 
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L  U  C  I  L  E. 

la  ialoafîe  fcroic  mal  fondée  ,  l'cftlmc  &  i'»* 
mitic  que  j'ai  pour  Leandxc. .. 

M    A   R  T   O    N. 
Simple   habitude   ,  amitié   d'enfance  »   <jui  le 
fçaic  mieux  que  moi  ?  nous  avons  été  tous  trois 
élevez  cnfemble   ,  nos  famiTcs  étoicnt  amies   , 
nos  pcrcs  fc  foQt  ruinez  de  compagnie  ,  le  vôtre 
en  repas  ,  le   mien  au  jeu  ,  Se  celui  de  Leandrc 
avec    les    femmes  ;  oh  !  pour  cela  c  étoir  troi» 
Bourgeois  bien  dillingucz  dans  le  quartier. 
L   U  C    I   L  E. 
Nos  fortunes  n'en  font  pas  fficillcures'. 

M  A  R  T  O   N. 
Oh  !  pour  ccia  non.    Viclimcs  de  leur  éclatan- 
te conduite  ,  nous  nous  fonimrs  trouvez  tous  trois 
fans  é'ablillcment.   Monfieur  Gtichardin  vient  de 
faire  le  vôtre  en  vous  époufanc  :  je  trouve  un  azile 
auprès  de  vous,  en  attendant  mieux. 
L  U  C  I  L  E. 
Autant  que  je  pojrrai  contribuer  à  vôtre  bon»; 
iieur  ,  ma  chère  Marton..  . 

M    A  R  T   O  N. 
Mes  vues  font  bornées,  Madame  ,  je  veux  fai-' 
fc  comme  Lcanvire  ;  il  a  tenté   fortMne  par  ;.|u- 
fic'jrs  routes  ,  il  a  été  Ecolier  en  Droit  ,  Apixié* 
tif  Notaire  ,  façon  d'Abbé  ,  Régent  de  S'iléi^^^ 
Commis  de  la  Doiianne  ,  Avocat ,  Maître  a  nan- 
fer  :  il  s'eft  fait  "'cpuis  peu  Comédien  ,  ce  n'cft  pas 
le  plus  mauvais  parti  qu'il  pouvoit  prendre 
L   U  C  I  L  E. 
Mais  tes  vues  ne  font  pas  de  pafTcr  par  tous 
«es  grades  là  ,  Marton  ? 

MARTON. 
Non  ,  Madame  ,  mais  d'arriver  au  tA  :  ma 
grande  fureur  eft  de    io  ler  la   Comédie. 
L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  blânt  point  en  coi  cette  paffion  ,  non 
plus  qu'en  Leandrc. 
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M  A  R  T  O  N.  ^ 
Vous  aurîei  bonne  grâce  de  la  blâmer  !  ;euni 
&  bicn-faic  comme  cU  Lcandrc  ,  avec  de  \'zf» 
prit  Se  des  talcns  ,  il  fe  fera  tonnoîtrc  &  cfti» 
mer  peut-être  i  ii  paflcra  du  moins  fcs  plus  beaux 
jours  dans  Us  piaifirs  ,  Se  s'aprochcra  dej  per- 
sonnes les  plus  diftinguccs  ,  dont  fa  naiflance 
&    (a   fortune  fcmbloient   pour   toujours   l'éloU 

encr. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  vois  bien  ,  ma  chcre  Marcon  ,  que  ta  paf^ 
Con  cheminante  cft   de  t'aprochcr  aulfi  des  per- 
Tonnes  de  diitindion. 

M  A  R  T  O  N. 
]e  ne  manque  pas  de  talcns  peur  cela  ,  &  j« 
Bc    Terois    pas   une    mauvaifc   recrue  pour    use 
Troupe. 

L   U   C  I  L  E. 
Kc  fcroi$-tu  point  amoureufc  de  Lcandrc  î 

M  A  R   T  O  N. 
Ces  fantairies>là  nous  ont  paHe  :  mais  vous. . . 

L  U  C  1   L  E. 
le  voicî ,  je  crois  ,  Marron. 

M   A  R  T  G  N. 
r'eft  lui-mcnic  ,  il  vient  ici  fourent ,  ce  n'cft 
.T'apour  moi  ,  quclqu'autrc  raifon  l'y  attire. 
■-  L  U  C   I  L  E. 

Que  tu  es  extravagante  î 

SCENE    IL, 

LEANDRE  ,    LUCILE  ,  MARTON. 
L  U  C  I  L  E. 

On-ionr  ,    Lcandrc  ,    vous    me  faîtes    bien 
plaifir  de    me   venir    voir.    Ne  jo'ùcz  •  vous 

polac 


B 
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point  «u]ourd'hQl  ?  &  palTcrcz-Tous  arec  noBfi 
toute  la  journée  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'y   voudrois  paflcr  toute  ma  vie.  Je  Cois  trop 
fcnfiblc  à  l'accueil  que  vous  me  faites  ,  &  aa 

Îlailir    de   vous    voir   jouir    d'une    fortune    bril- 
ante  ,  quoique  fort  au  dcfTous  de  celle  que  vou» 
■Qciitez   ...  * 

LUC  IL  E.' 
Oh  !  pour  une    fortune  brillante",   retranches 
cela,   |c  vous  piie   ,  Lcandre. 
M  A  R  T  O  N 
Comment    donc    ?    comptez- vous    pour    rica 
4'étrc  la  femme  d'un  riche    Fx»apoticairc  ,  qui 
pafîc  la  vie  la  plus  agréable  aux  dépens  de  quan» 
cité  de  pauvres  défunts  qu'il  a  envolez  en  l'i\x- 
trc  monde  î 

LEANDRE. 
Vous  êtes  contente  •■  &  vous  devez  l'être  ,  8c 
je   ne  néglgrrai  jamais   d'éirc   le  témoin  de  vô- 
tre bonhfur  ,  le  plus  fouvcnt  ,  &  le  plus  long* 
tctiis   qu'il  me   Icra  poHlble. 

M  A  R  T  O  N. 
Ma  fol  ,  Madame  ,    cette  Comédie  donne  de 
l'c'prit  ,  Si.  Lcanire  ne  parLit  pas  fi  bien  a  ma 
faïuîi-'fic  ,  quand  il  n'étolt  que  Kcgcnt  de  ^ixlé* 
IDC   ,  ou  Comtnis  de  la  Douanne. 
LEANDRE 
Comment   fois- je  avec  Monficur  Gtichardiû  î 
j'ai  grand  intérêt  d'y  être  bien. 
LU  CIL  E. 
Je  n'ai  point  twuiarquc  qu'il  vous  vît  à  regret 
ici. 

M  A  RTO  N. 
3c  n'ai  point  rc.v.arqué  qu'il  vous  y  vît  de  trof 
boa  csil  moi. 

LEANDRE. 
Qjc  ie  fcrois  ruàlhcurcux  : 
Ttm*  VIL  P 
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L  U  C  I  L  E. 

Pourquoi  donc  î 

L  E  A  N   D  R  E. 

Je  vais  vous  faire  une  confidence  d'où  (icpena 

tofolumcnt  le  bonheur  de  ma  vie.,  .je  (ui.$  îmoUt; 

fcux.    . 
.......  L  U  C  I  L  E. 

^ous  amourrux  !  çh  o'c  qui ,  Lcandrc? 

L  E  A  N  D  R  E. 
D'AjxgclÛiuç,  Madame. 

^"^    *^  L  U  C  I  L  E. 

De  ma  bcllc-fiUc  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Cela  fuffira  pour  vous  broiiillcr  avec  Monficui 
Grichardin. 

L  U  C  I  L  E. 
Angélique  vous  aiinc-t-ellc  ': 

L  E  A  N  p  R  E. 
Te  m'en  flâcc  :  mais  je  n'en  ai  nulle  certitude. 

M   A  R  T  O  N. 
li  faut  connracncer  par  s'en  cclaircîr. 

L  U  C  I  L  E. 
$*H: nÇ  vous  faloit  que  mon  aveu  pour  dcvcnîf 
Iiéureux  i  yods  le  feriez  bien  toc ,  Lcandrc  ,  je  vous 
niîiuc. 

M  A  R  T  o  N. 
En  faveur  de  l'ancienne  connoîfTance,  je  vous 
proTiets  de  mon  côté  de  travailler  pour  vous  i 
a^ls  i  de  certaines  conditions. 
Ç^  L  E  A  N  D  R  E. 

Il  n'en  cfl  point  aurqucllcs  je  ne  fourcrive,parlcz< 

M   A  R  T  O  N* 
C'cfl.  de  me  mettre  de  la  Troupe.  Vous  êtes 
amoureux  d'Angélique ,   &  moi  amourcufc  de  la 
Cwti'éJie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  fc  rencontre  le  mieux  du  monde     Irgs. 
Ile  mon  aral  &  mon  camarade  e(t  audi  depuîf 
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quelque  tcms  épris  des  charmes  d'ifabcllc, 
L  U    C  I   L  E. 
La  oiccc  de  Monficur  Grichardin! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,   Madame. 

M  A  R   T  O   N. 
La  Troupe  en  veut  furicurcmcnt  à  Is   fatnlN 
le.  K'y   auroit-il  point  auflï  quelqu'une   de  vos 
Dcmollclles  charmée  des   beaux  yeux  de  Moo^ 
ficur  Grichardin  ": 

LEAN  DRE. 

Te  n'en  aï  pas  oui  pailer  jufques  à  pfcfcnt 
mais,  ma  chcrc  Marron  ,  travaillez  à  mon  bon.ï 
heur  ,  5c  a  celui  d'Eraftc  i  nous  vous  faciliterons 
autan:  qu'il  nous  fera  poflible  le  fucccz  de  ce  que 
vous  fouhaitcz. 

CARTON. 
'  Oiii  ,    mais  fans    qu'ils   m'en    conte  rien   au 
moins,  j'ai  affcz  de  mérite  pour  avoir  une  parc 
fans  l'acheter  ni  en  gros  ni  en  détail. 
L  E  ANDRE. 
Vous  n'êtes  pas  faite  pour  rien  acheter, 

M  A  R  T  O  N. 
Ni  vous  pour  aimer   à  crédit. 
LEAN  DRE. 
Ne    déraprouvercz-vous   point    les   fôîns    guc 
nous  prcn':irons  ,  Madame  "r 

L  U  C  1  L  E.    • 
Je  les  apuîcrai  de  tout  mon  pouvoir. 

M  A  RTO  N. 
Oh  !  ça  ne    perdons  point  de  temps  ,  •voient 
ce  qi'i!  y  a  à  faire  ;  vôtre  camarade  eft-ii  ai- 
mé d'Ifabelic  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il^ft  alTuré,  de  fon  aveu  ,  Se  la  grande  fureur 
d'irabelle  cil  comme  à  vous  de  jolkr  Ià"Co« 
Bxtâtc,  • 

Pi 
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M  A  R  T  O  N. 

Tant  mieux  ,  la  graade  affaire  cft  de  connoï'i 
tic  le  cœur  d  Angélique ,  Se  s'il  fc  détermioc  ca 

vôire  faveur 

LEA  N  DRE. 
Que  ne  vou»  dcvxa-ijc  point,  ma  chcrc  Mar- 
toa  ! 

M  A  R  T  O  N. 
La  voici  je  pcnfc  r  cachez- vous  dans  ce  cabi- 
net le  vciciurc  ,  vous  ,  Leandrc,  vous  entendrez 
la  convcrfation  i  &  vous  ,  Madame  ,  aidez-moi 
à  la  faire  parler  ,  &  à  connoîtic  les  ienciiacni 
qu'elle  a  pour  Lcantire. 

L  U  C  1  L  E. 
Je  Je  veux  bien 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  Marton 

MARTON^  ^ 
Hé  !  ne  craigniez  point  d'écouter  >  les  jolis 
gtfls  comme  i  vous  font  (ouvc-nt  plus  heureux 
«Qu'ils  ne  ruciitcnt,  La  petite  perfonne  paroît 
avoir  1  eipiii  occupé  ,  c'clt  de  Lcandie  ,  fur 
ma  parole^ 

SÇE  NE  III. 

ANGnLIQTJE,i.UCILE,  MARTON. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  B. 

TE  m'é;oîs  imaginé  avo'r  vu  entrer  ici...,; 
Quan    on  a  l'idée  remplie  de  ce  qu'oa  aime, ,  , 
>  Te  lue  fuii  trompée. 
•^  LUCILE. 

03  cherchez- voufr  ,  Angclifjuç  ? 
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A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Rien  ,  Madame. 

M  A  RTO  N. 
Oh!  fi  fait,  fi  tait  ,  Madcmoifelle  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Par(ionncz-moi  ,  Madcmoilcllc  Marton    ,    je 
vous  aHurc. 

M'A  R  T  O  N. 
Pardonnez- moi ,  vous-mcroc  ,  &"Maiame  U 
tnoi  nous  fçavonsbien  ce  que  vous  cherchez. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Vous  le  fçavcz  ?  vous  m'cmbarrafTez  ,   Mat- 
ton  ,    ic  me  rccirc. 

L   U   C  I  L  E, 
Demeurez  ,  Angélique  ,  dcmcurcT,  on  n'a  pat 
deflcin  de  vous  faire  de  la  peine. 
MARTON. 
Madame  n'a  point  «l'autre  objet  que  de  toii 
tendic  fcrvice. 

ANGELIQ^UB. 
Sérlcufement  ? 

MARTON. 
Très- férié  ufc  ment. 

AN  G  ELIQ^U  E. 
Ah  !  fi  cela  ctoit  vrai  ,  que  je  vous  aimerois» 
Madame  ,  quoique  vois  fotez  ma  belle- mère. 
L  U   C  1  L   E. 
Vous   pouvez  compter  abfolument  fur    moi  , 
ma  chère  enfant. 

MARTON.    ' 
Et  fur  moi  de  même  ,   je   vous  en  donne  mt 
pp.rolc  :    mai*    au  bout  du   compte   ,    pour  vouf 
rendre    fcrvice    ,  il   faut   Tçavoit    en  quoi  l'on 
peut  vous  obliger. 

ANGELIQ^IT  E. 
Ne  le  devinez- vous  pas  .  Marron  ?  &  ne  fça- 
▼ez-vous  poi;!t  à    vôtre  âge  ce  qui  intcrcllc  le 
plus  une  jeune  pcrfoune  ? 
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M  A  R  T  O    N. 
$1  je  le  fçai  ?  c'cft  un  amant  je  gage  i  je  fuîs 
dans  le  méinc  cas  ,  moi  qui  vous  parle. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Vous  êtes  dans  le  même  cas ,  dites-vous  ? 

M  A   R  T  O  N. 
Oui  vraifDcnt  ,  demandez  plutôt  à  MaJame  , 
c'cft  une  efpcci  de  maladie  qui  court  beaucoup 
dans  CCS  tçms-là  parmi  les  icunes  filles. 
A  NGELI  QVE/ 
Vous  apcllez  cela  une  maladie  î 

L  U  C  I  L  E. 
Sans  doute. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  les  fuites   n'en    font  pas  dangcreurcs  , 
«juand  on  prend   foin  d'y  remédier    de  bonne 
heure. 

ANGELilQ^UE. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  me  confcillerei  d« 
t.i)re  pour  y  remédier  ,  )c  vous  aflurc. 
M  AR  T  O  N. 
Vous  n'avez  point  de  répugnance  pour  les  re- 
iTicdes  ,  ;e  vois   bien  cela  :*  mais  il   (croit'boa 
«vanc  toutes  chofcs  de  connoîtrc  &  la  nature, 
&  l'auteur  du  mal.    Expliquez- vous  ,  parlez  i 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Je  ne  fçaurois  -lire  ces  chofcs-là  ,  Matton. 
M  A  R  T  O  N, 
'      Qijcllc   modcflic  !  il   faut    vous   interroger   , 
n'cft-cc  pas  r 

ANGELIQJJE. 

Vous  me   ferez  plaifir. 

M  A   R  T  O  N.* 
C'cft  un  grand  foulagement  pour  la  pudeur. 
L  U  C  I  L  E. 
•   Oh  finis  ,  Marton  ,   ne  badine  point. 
M  A  R  T  O  N. 
(Que  vous  êtes  vive  J  vous  ne  compâtifîcx  p»inc 
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•ai  foIblciTes  d'anc  pamtc  petite  maladî. ....  Nî 
fciitci- vous  pas  quclquctois ,  dans  de  certains laor 
Oieas  ,  de  certaines  inquiétu.^es . . .  Là  . .  • 
ANGELIQ^UE. 

ùi,  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Quand  vous  ne  voici  pas. .  .  . 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Qii  ,  Marron  ? 

MARTON. 
De  grandes  impatiences  de  le  revoir. 

ANGELIQUE. 
Qui ,  Matton  • 

MARTON? 
Beaucoup  de  plaifir ,  quand  il  cfc  ici 

A  N  G  E  L  I  Qjj  E. 
Mais  qui  donc  ,  M?.rron  ,  cxoliquc»tûi  i 

MARTON 
Oh  !  qui ,  qui  ,  Marton  ,  expliquez-vous  vou-J» 
mêuic  ?  c'cft  à  mai  de  vous  interroger  ,  nous  en 
fommes  convenues. 

ANGELI  QUE. 
Vous   ne   m'interrogez  poiiu   comme  il  Tant, 
q  le  ne  me  dematidrz-vous  fi  ce  n'cft  pas  Lcaa- 
drc  î 
"^      .  M  A  R  T  O  M. 

Hé  !    que   rcpondrcz-vous  fi    e  vous   le  de- 
mnade  î 

ANGELIQUE. 
Je  vous  avouerai  que  c'cll  lui-même. 

LUC  rx  e:  ' 

Elle  cft  fincere. 

/4  A  R  T  O   N. 
Venez  joU*r  d'un  fi  t:n  jrc  aveu  ,   aprichrz  , 
Lcandre.  Je  prévois  Mie  j:  f-rai  de  la  Tror.c. 
ANGELIC^UB.  '  * 

Ah  !  Ciel  1 
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SCENE    IV.     ^r 

LEANDR F,  ANGELIQUE,  f.UCTLE  , 
MAKTON. 

LEaNDRE. 

ADorab'e    Angélique    ,    je  n'abufcraî  fcînt 
de  la  connoidancc    que  j'ni  de  mon    bon- 
heur ,  &  je  vais  redoubler  mes  foins  *i  n>on  at- 
tention pour  n'en  être  pas  rout-i-hit  indigne. 
A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
C'cft  une  rurprife  que  ceci  ,  Lcandre ,  8e.  fans 
la  petite  crahifon  qu'on  ma  faite ,  vous  n'aurici 
pas  fi-tôt  fçù  que  )c  Vbns  aime. 
M  A   R   T  O    N. 
Vous  apclcz    cela  une  trahifon  ? 
ANGELIQUE. 
Vous  fçavei  ma  Foiblcffc  ,    voudrez -vous  bien 
iVxcufer  ,   Madame  ,  &   nous  aider  à  pcrfliadct 
à   mon  pcrc  de    confcntir  à  nous   rendre  heu« 
teux  / 

L  U  C  I  L  E. 
Il  a  fa't  mon  bonheur    ,    je  fcrois  ingrate  de 
lie  pas  contribuer  au   vôtre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah   ,  Madame  : 

M  A  R  T  O  N. 
Trêve  de  complims  ns  ,  allons^au  fait  ,  tout  Ira 
bien. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
•      Au  moins  ,    Madame  ,  fi   vous   voulez   vivre 
heureufc  avec  mon  perc  ,  il  faut  que  vous  veut 
rendiez  un  peu  la  niaiticnc. 
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M  A  R  T  O  N. 
Nous  avons  de  bonnes  diGofîtîons  pour  cela. 

L  U  C  I  L  E. 
Vôtre  avis  eft  bon  ,  je  le  fuivraî. 

A  N  G  H  L  I  Q_U  E. 
Feue  raamcrc  l'a  voit  mis  fur  ce  picd«U, 

.    L  U  Cl  L  E. 
Je  l'ai  oui  dire. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Elle  lui  fairoit  Ulrc  tout  ce  qu  elle  vouloit. 

M  A  R  T  Ô  N. 
Cela  étoic  heureux. 

ANGELIC^UE. 
Il  Faut  qu'il  fafTc  auHl  tout  ce  que  vous  voudrez  , 
&  que  vous  vouliez  toujours  qu'il  nje  marie  avec 
Lcandre. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  croîs  l'entendre  }  rentrez  ^ans  le  tabinec  , 
.Lcandre  ,  nous  allons  le  mettre  fur  vôtre  chapitre^ 
te  vous  fcaurcz  au/Ti  par  vous-même  d  le  pcre  peu* 
fc  de  vous  comme  la  fille. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  crains  quM  n'y  ait  bien  de  la  difFcrcnce. 

SCENE    V- 

Air  GRICHARDINT,   LUCILE,* 
ANGELIQUE  ,   MARTOiV. 

L  U  CI  L  E. 

VOui  revenez  un  peu  tar-l .  Monfîeur  i  7 

Mr    G  R  I  C  H  A  i<  D  I  N. 
J'ai  eu  quelques  ordre»  a  don.  c  ,  n'cft-il  pas  te* 
Dtt  ici  ? . .  .  * 

f  S 
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M  A  R  T  O  N. 
C'cfl:  vous  qui  nous  avez  envoie  cette  bande  âc 
Muficicns  en  mafqucs  ? 

Mr    GRICHARDIN. 
lis  font  ici  ':  j'en  fuis  bien-  aifc 

L  U   C  I  L  E. 
Vous  avez  quelque  Hcflcin  de  nous'  furprendrc 
agéablemcnc  fans  doute  ?  • 

Mr  GRICHARDIN. 
Oui ,  ma  chcrc  enfant ,  depuis  nôtre  mariage  je 
fuis  plus  galant  &  rie  meilleure  humeur  qur  je  n'ai 
jamais  été  ,  &  jai  imîginé  pour  vous  faire  plalfir  , 
de  vous  donner  ici  ce  Ibii  une  cfpece  de  bal,  une 
façon  de  petite  fête. 

LUCILE  &  ANGELIQUE. 
Monfieur  î     i         • 
le  bal,  L 

mon  perc  ?     ^ 
•  M  A  R  T  O  N.    ^ 

,    C'cfl  pour  cela  que  vous  avez  envoie  toute  ccttf 
(imphonie. 

Mr  GRI  CHARDI  N. 
Juftcment  Nous  n'avons  point  fait  de  noces  ca 
Bous  mariant  }  ma  faniill  :  bourgcoife  en  a  murma- 
ré  ,  &  pour  la  faire  taire  je  me  fuis  déterminé  à 
leur  donner  ce  foirun  petit  régal,  qui,  en  Icsraflxm* 
blant  cette  feule  fois  ,  nous  acquittera  de  toutes  Ie$ 
autres  corvées  qu'il  eue  faiu  faire.  Quen  dites» 
vous  ,  Madame  ? 

LUCILE. 
Je  dis  que  vous  faites  fort  bien  :  mais  qu'eft-ce  que 
ce  fera  que  ce  petit  régal  ? 

Mr    GRICHARDIN. 
Mais  ce  fera  un  bal  d'abord  ,  fi  tu  veux, 

LUCILE. 
Un  bal,  foit.  Enfuitc  ? 

Mr    GRICHARDIN. 
Enfuitc  une  manière  de  foupcr  pour  nous  autre* 
pendant  qu'en'daafcra. 
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M  A  R  T  O  N. 
Fort  bien  ,  une  manière  de  foupcr.  Enfuîte  ? . . ., 

Mr  GRICHAR  DI  N. 
Enfuicc  on   fe  quittera  ,  Se  chacun  s'ixa   ccu« 
cher. 

M  A  R   T  O  N. 
Cela  ed  à  merveilles  j  chacun  s'ira  coucher ,  en. 
fui ce  ? 

Mr   GRICHARDIN. 
Matj  que  diable  ,  cnfuitc ,-  ciifjiic  ,  ces  fuites-là 
ne  pas  foni  pas  mes  affaires ,  &  je  ne  prétens  pas  que 
la  fccc  dure  huic  jours. 

M  A  R  T  O   N. 
Ma  foi,  Monficur  ,  voulez- vous  que  je  vous  dî. 
fi:  î  vous  êtes  un  homme  de  bon  goût  &  de  bon  ef- 
pric ,  Se  qui  avez  toiîjours  aimé  à  faire  les  chofes 
avec  éclat. 

Mr  GRI  CH  ARDIN. 
Cela  e(l  vrai ,  au  moins  ,  j'ai  les  manières  no- 
bles. 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  !  bien  ,  Monficur  ,  'ce  petit  régal  me  paroîc 
bien  fuccint ,  cela  ne  répond  point  a  /a  noblelle  de 
vos  manières  ,  &  je  vondrois  joindre  a  NÔtre  façon 
de  bal  &  à  vôtre  fouçcr  quelque  cfpece  ce  divoftlf- 
fcment ,  de  Ccmcdic. . . 

A  N  G  E  L  1  Cty  E. 
De  Coincdie  ,  ma  chcre  Marton  ! 

Mr    GRICHARDIN. 
Plaît- il  î 

MARTON. 
Trouvez-vous  nue  ic  penfe  mai  ,  Monfirorî 

MrGRiCHARDIN 
Non,  cela  n'eft  pas  mal  imaginé  ;  mais  quelle 
''Coraciic  pourrions.iious  prendre  J 
L  tj  ,ai  L  E. 
Une  Tragédie  ,  ou  une  Pi'^ce  Comique  i  noOf 
D'avoQs  qu'à  faire  ptiei  Lcandie. ., 

P6 


$44         f^   COME  DTE 

Mr   G  R  I  C  H  A  R  D  I  N. 
QuNîft.cc  à  dircLcandrc  !  vous  voudrici  une  Co«* 
xncdic  Françoifc    fy  ,  fy  ,  fy« 

L  U  C  I  L  E. 
Pourquoi  donc  :  &  à  quel  propos  vous  recrîci» 
Vous  contre  la  Comédie  Ft ançoifc  ,  Monficur  î 
Mr   GRICHARDIN. 
Je  me  récrie  ,  je  me  récrie  ,  parce  que  je  n'aime 
point  CCS  Medleurs-lé. 

A  N  G  E  L  I  QJT  E. 
Hé  l  que  vous  ont-ils  fait  ,  mon  pcrc  î 

Mr  GRICHARDIN. 
Ce  qu'ils  m'ont  fait  l-  ce  qu'ils  font  à  tont  le 
monde.  Ils  veulent  être  fculs  à  divertir  le  public  , 
&  'il  fcmblc  qu'ils    prennent  à   lâche   de  l'cû- 
jiuicr. 

M  A  R  T  O  N.  ^  ^ 
Oh  !  pour  cela  oiii ,  cela  cft  bien  ridicule. 

ANGELIQ^UE. 
Ils  ont  un  privilège  qu'ils  fouticnncnt. 
Mr    GRICHARDIN. 
Oui ,  le  pri  v  ilcge  de  ne  faire  rien  qui  vaille  ,  par- 
ce qu'ils  font  fculs ,  d^c  mal  jouer  les  anciennes  piè- 
ces ,  &  de  n'en  point  donner  de  nouvelles  qui  ne 
fôicnt  mauvaifcs.  Voila  un  privilège  bien  fouccnul 
morbleu  fi  j'étois  le  maîrre  de  cela  moi  &  bien 
d'autres. . .. 

L  U  C  1  L  E. 
Que  fcr'cz-vous  ? 

Mr    GRICHARDIN. 
Ce  que  je  fcrios,  Madame  ,  [c  ne  verrois  pas  une 
Àc  leurs  pièces,  à  moins  qu'ils  ne  dcvinlTcntraifon' 
stables. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  êtes  dans  le  vrai  ,   Monficur,  il  faut  Ici 
prendre  par-U  pour  les  rendre  fagcs. 

Mr    GRICHARDIN. 
Que  je  les  corriocrois  bicii  ,  s'il  dcpcndoit  à% 
moi! 
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L  U  C  I  L  E. 

Epargnc2-!cs  un  peu ,  de  grâce. 

MrGRlCHARDIN. 
Je  ne  leur  vcax  point  de  mal  d'ai'.lcurs  ,  &  je  ne 
Yous  cinpcche  pas  devoir  Lcandrc,  comme  vous 
fçavcx  ;  mais  pour  ne  me  pas  déchaîner  contre  leur 
parcllc  ,  &  le  peu  d'attention  qu'ils  ont  à  mériter 
1  approoaiion  du  public.  Oh  !  je  vous  baifc*  le« 
mains. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  prctens  pas  vous  contrainirc ,  &  fî  Lcandre 
même  vous  tait  peine ,  je  vous  promecs  que  je  ne  le 
▼errai  plus. 

ANGELIQJLJE. 
Ah  !  Marton  ,<]uc  va-t-cllc  promettre  î 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  n'en  feriez  peut  être  pas  plus  mal  ,  Mada* 
me  ,  fçaTCz-vous  lufqu'çù  va  l'impertinence  de  ce 
petit  étourdi- la  ? 

Mr  GRI  CHARDIN. 
Comment ,  Ton  impertinence  ? 

MARTON. 
Il  eft  amoureux  de  vôtre  fille 

A  N  G  E  L  1  QU  E. 
Marton..  . 

Mr   GRICHARDIR 
De  ma  fille  i  oh  !  parbleu  voici  qui  cftplaifant,  je 
la  lui  garde  ,  il  n'a  qu'à  s'y  attendre.  Hé  !  qui  t*a 
dit  cela  ? 

MARTON. 
Qjî  me  l'a  dit  !  Il  nous  a  priccs .  Madamc5{  moi 
de  vous  la  demander  en  mariage. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Es-tufoUc  ,  Marton?  ..  . 

MARTON    à   part. 
Ne  Tous  inq-icrcz  de  rien  ,  vous  dis-  jc  ? 

Mr  GRICHARDIN. 
En  mariage  1  il  n'y  fongc  [>as. 
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Pourquoi  donc  ,  Monficur  i  quelle  répugnance  aa- 
ïicz-vous  pourecctc  affaire  r  LcanHcc  clt  un  jeune 
hamtnc  de  famille  >  qui  a  des  talent  pour  fa  profcf-» 
iion. 

Mr  GRICH  ARDIN. 
,..  Ce  n'cft  ni  la  famille  ,  ni  la  profcfTion  qui  me 
rêfwgncnt  j  &  une  grande  marque  de  cela  ,  c'efl: 
que  fi  je  voiois  ces  petits  McflUrurs-là  faire  ce 
qu'ils  doivent  ,  je  ferois  le  meilleur  de  leurs 
.amis. 

M  A  R  T  O  N. 
Monficui*a  raifon  ,  je  fuis  de  Ton  avis. 

L  U  CI  L  E. 
Je  l'aprouvc  fort  au/Ti  :  mais  il  y  en  a  beaucoup 
qui  font  ce  que  Monficur  fouhaite. 

Mr     GRICHARDIN. 
Il  faut  qu'ils  le  UlTent  tous  ,  &  qu'ils  le  faflcnt  de 
concert  encore  ,  fans  cela. . . 

M  A  R  T  O  N. 
Mais .  Monficur  ,  il  me  vient  une  idée  ;  jouons  la 
Comédie  entre  nous  autres  ,  pour  leur  faire  voit 
qu'on  fc  peut  paflcr  d'eux. 

Mr  GRICHARDIN. 
Entre  nous  autres  î  je  voudrois  donc  que  ce  iUt 
«ne  petite  pièce  à  la  manière  Italienne  ,  cela  Ict 
fcroic  enrager. 

M  A   R  T  O  N. 
A  la  manière  Italienne  ,  foit. 

Mr  GRICHARDIN. 
Mais  comme  ferons- Jious  ^ 

M  A  R  T  O  N. 
Que  cela  ne  vous  cmbaralTe  point  ,  )e  trouvc«i 
rai  des  Adeurs  &  des  Aâirices  ,   décidez  feulc^» 
ment. 

Mr  GRICHARDIN. 
Mais  cela  fcra>t-il  ;oU^  Maicoa  î 
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M  A  R  T  O  N. 
Oh  *.  pour  cela  je  a'ca  r^^ns  pas  :  mais  vous  en 
yugcrct. 

MrGRICHARDIN. 
II  y  a  peu  de  gens  qui  s'y  coiinoilTenc  mieux 
(juc  moi. 

M  A  R  T  O   N. 
On  le  fçajtbien. 

Mr    GRICHARDIN. 
J'ctois  un  des  meilleurs  apuis  du  Théâtre  Iialien> 
je  leur  ai  bien  fait  gagner  de  l'argent. 
M  A  R  T  O  N. 
C'cft  fur  vous  qu'ils  firent  Monficur  Cufifle. 

Mr  GRICHARDIN. 
Je  leur  avois  donné  de  bons  mémoires. 


SCENE    VI. 

KICOLE  ,    Mr    GRICHARDIN, 

LUCILE,   ANGELiQl^E, 

M  AKTO  N. 

NICOLE. 

MOnfîeur ,  voici  trois  caroflées  de  parens  qui 
vous  arrivent  en  mafqucs. 

Mr  GRICHARDIN. 
Je  m'en  vais  1-s  recevoir ,  &  donner  ordre  pnut 
le  foupcr  i  toi ,  Marton  >  difpofe  ton  petit  cilai  de 
Comédie.  r 

MARTON. 
Cela  cfl  tout  difpo^c  dans  ma  tëre. 

Mr  GRICHARDIN. 
Il  faudra  faire   un   petit  Tiiéâtrc  ici  dans  le 
jardia ,  &  aroix  bica  foia  que  lout  alLc  conun» 
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il  faut ,  &  c|ue  cela  faflc  plaifîr  à  ma  femme  i  c« 
n'eu  que  pour  elle  c^êê^ç  fais  tout  cela. 
M^k  TON. 
J'y  donnerai  toute  mon  atcention. 

SCENE   VII- 

LE  ANDRE  ,  f.UCILE,  ANGELIQUE, 
M  ART  ON. 

M  A  R  T  O  N. 

LE  voila  parti,  hâtonsrnous  de  prenrlrc  qoelquci 
melurcs  dont  nous  avons  befoin.  Oh  1  là  Leaa- 
drc  ,  on  n'cft  pas  trop  prévenu  pour  vous ,  comme 
vous  volez. 

LEA  NDRE 
II  n'cft  pas  mal-aifc  de  s'en  apercevoir. 

M  A  R  T  O  N. 
Mon  imagination  remédiera  à  tout» 

L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  comprens  rien  à  tes  idées. 
M  A  R  T  O   Nf. 
C'cft  c]uc  vous  n'êtes  guércs  pénétrante,  &  Made- 
moifclle  y  comprend  c]uelquc  chofc  ,  je  gage. 
A  NG  E  L  I  QJJ  E. 
Je  comprens  que  vous  nous  perdez  ,  &    que 
•vous   entretenez    mon  pcrc    dans  un   goût  ,    Se 
dans  des  fcncimcns  qui  nous  font  tout- à-fait  con» 
tiaircs. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  vous ,  Leandre  ,  ne  comprenez-vous  pas  da« 
tantagc  i 

LEANDRE. 
Que  je  fuis  le  plus  malhcQicux  komme  du  moa« 
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i  M  A  R  T  O  N. 

Vous  ne  ferez  poinc  malheureux ,  &  Monficut 
Grichardi.i   fera  pris  pour  dupe. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Comment  ,  Marron  î 

MARTON. 
Vos   mariages    feront  le   dénouement   du  pe- 
tit clTai  de  Comédie. 

LUC  ILE. 
Tu  prétcns. . . . 

MARTON. 
Rendre  heureux   Eraflc   &  Leandrc  ,  &  far- 
prcndfc  avec  adrcfle  le  confcntcmcnt  &:  la  (îgna- 
ture  de  Monfieur   Grichardin  ,    ouc  nous  n'ob- 
tiendrons pas  autrement. 

LEANDRB. 
Voilà  de  grands  protêts. 

MARTON. 
L'execmion  dépendra   de  vous  ,  &  de   qael« 
ques  uns   de  vos  camarades. 

LEANDRE. 
je  devine  à  prcfent. 

MARTON. 
Cela  n'eft  pas  bien  difficile ,  je  yaif  Toas'faîro 
Comédiens  lealirns. 

LEANDRE. 
Mais  je  ne  Tçaî  pr.s  un  mot  d'Italien  moi ,  quel- 
le aparence? 

M  A  R  T  O  M. 
La  grande  merveille  !  allez,  allez,  pour  le  rôle 
que  ic  vous  dcftinc  ,  il  ne  ^auc  pas  grande  ha* 
llileté.  '       ^ 

ANGELIQJTE. 
H^  «Jurè  rôle  lit  d'rtinez-vcus  ,  Marcon  ? 

MARTON. 
Celui  «ic   PlcTr"t. 

LEANDRE. 
pierrot  moi  I 


r 


5/0        LA   COMÎIDIE 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  le  jouerez   à  merveilles. 
L  U   C   I    L  E. 
Monfieur  Pierrot  ,  je  fuis  vôrre  fcrvantc. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
^.   Il  fera  bien  viiain  comme  cela  ,  Marron. 
'M  A  R  T   O  N. 
Il  ne  le  fera  point  pour   vous.   Il  faudra  «juc 
toute    la  maifon  joui:    dans  la  pièce  .   &    Mon- 
fieur   Grichardin    y   jouera    lui-même    fans  s'ca 
apcrceWïir.    Quel   rôle    ferez- vous    vous.  Ma- 
dame } 

L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  jouerai  point  moi  :  mais  Je  donnerai  lc$ 
fnains  au  dénouement. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  fera  donc  tel  que  nous  le  fouhaitons.  Al- 
lez vous  habiller  ,  Monfieur  Pierrot ,  amenez  Eraf« 
te ,  &  cherchez- nous  de  quoi  faire  un  Arlequin  , 
Un  Mczetin  ,  un  Scaramouchc  ,  &  quel  ^uc  per- 
sonnage de  la  vieille  Comédie  ,  il  ne  nous  en  fau- 
dra pas  davantage. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fais  tout  ce  que  vous  voulez ,  &  je  reviens  ca 
diligence. 

SCENE  VIII. 

L  u  c  I  L  E    ,    M  A  R  T  O  N. 

L  U  C  I  L  E.      , 

JE  rirols  bien  fi  cette  idée  oouvoit  réufîîr, 
M   A   R    T   O  N. 
Ne  fu/fit-il  pas  qu'elle  cft  de  moi  ?  ce  n'cfl: 
pourtant  pas  une  bagatelle  que  ce  que  j'entre- 
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(jrensi  &:  ce  fera  pcut-êcrc  une  chofc  afTcz  cn- 
nuicufcmcnc  ridicule  de  travcftir  ain/î  la  Scéac 
ïrançoiTc.  Baftc  ,  1  envie  de  plaire  &  de  fcrvir 
deux  ;cuncs  arpans  ,  tient  lieu  de  mcricc  ;  Sz  Mar- 
ton  n'en  fera  pas  moins  Marron  ,  pour  avoic 
change  de  caraclére. 

SCENE    I X. 

MrGRICHARDIN,LUCILE, 
M  A  R  T  O  N. 

Mr  GR.ICHARDIN. 

JE  viens  vous  dire  ,  Madame  ,  cjuc  tous  les  geni 
priez  font  prefqu'ici.  Ne  trouveriez- vous  pas 
a  propos ,  en  attendant  le  foupcr ,  que  nous  pn(- 
fions  le  divertidrment  d'nn  petit  air  Italien  que 
chante  mt  coufine  l'Arocaïc,  &  d'une  Sarabande 

Î|u*unc  cfc  mes  nièces  dan/c  en  peifeAion  î  Ce 
cra  le  picludc  du  bal. 

L  U  C  I  L  E. 
Comme  vous  voudrez ,  Monficur  ,  n'cces*Toui 
pas  le  maître  : 

Mr  G  R  I  C  H  A  R  D  I  N. 
Allons  donc.    Qjf  l'on  fafTc  venir  la  fimpho» 
oie  ;  on  nous  avertira  quand  on  aura  lervi. 

PREMIER    INTERMEDE. 


ï 


UNE    VENITIENNE. 
Entrt  CHori 
Che  vogaft 
Sulmar  dtglt  amori  ^  ' 
îJon  temert  , 


3^2        LA  COMEDIE 

7/  vent»  dei  fofpiri , 
jicctttde  gli  ardori  , 
E  deUe  ,tl  vtnto 
Che  conduce  *l  p  orta 

Tmirt  CHori, 

C  he  voate 
Sftl  mar  degli  amori , 

a  on  ttr/dtte  , 

SoJptr*ie. 

S  A  R  A  B  A  ÎJ  D  ^, 

LA   VENITIENNE. 

Mlnfieur  Grichurdm  , 
Exempt  de   chagrin  , 
S»nt  fein  ,  fans  envie  , 
2><i»j  d'heureux  lotptt 
Vous  pfffi^z.  la  vie 
Parmi  les  pUifirs, 

Dans  vôtre  familît 
Tout  charme  ,  tout  brille  « 
A  vos  moindres  voeux 
Marton  complaifante , 
Four  voui  plâtre  inventé 
Mille  nouveaux  jeux* 

BRANLE, 

LA  VENITIENNE. 
C'efi  bien- fait  dans  [on  bel  Âge , 
Defonger  à  [on  phi  fit. 

Mr  GRICHARDIN. 
Vous  voiez  comme  je  m'y   livre. 
LA    VENITIENNE. 
Malgré  les  foins  du  ménage  , 
Vous  tn  avez,  le  loi^r. 
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Ctfi  bienfait  dansfon  bel  4gt 
De  fonger  a  [on  fUtfir, 

UN    PANTALON. 
C'efi  nôtre  unique  héritage  f 
Heureux  qi*i  ffnit  tn  Joiitr. 
Mr    G8.ICHARDIN. 
Tout  le  monde  n'a  pas  cet  cfprit  U  comme 

LE    PANTALON. 
C'eft  bienfait  dansfon  bel  âge 
De  (onger  à  fm  plxtfir. 

LE     PANTALON. 
On  futfit ,  quund  on  tfl  fuge  , 
Tous  ceux  q^ui  viennent  s'offrir. 
C'efl  bien  fait  dans  /»»  bel  âge 
De  fonger  à  f,n  fluifir, 
UN  LAQ^UAiS  à  Mr  Grichardin. 
Monficur  ,  on   a  fcrvi  ,  vous  vicndrcx  aaaûd 
i  -vo'-is  plaira. 

Mr  GRICHARDIN. 
On  a  fcrvi  ? 

îl  s'en  va  en  chantant  (^  en  danfant, 

A  t*ble  il  faut  faire  rage  , 
£r  long-temp^  nous  y  tenir; 
C  ifl  bien  fait  dans  fon  bel  âge 
De  fonger  à  fon  platfir. 


Fin  iu  premier  Adc,  ic  du  premier  Intermède. 
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SCENE  PREMIERE. 

BR  AS   T£,    ISABELLE 

en  TfpAgnolette. 

E  R  -A   S    T   E. 

L  n'cfl  point  dc.déguiTcmcnt  pour  Icj 
/eux  d'un  amant  ?  les  miens  vous  onc 
d'abord  rccouiiue  ,  charmante  Ifa» 
belle. 

ISABELLE. 
J'en  crois  le  cœur  encore  plus  que  les  ycur  , 
Eraftc  ,  &c  le  mien    m'a  fait  fcntir  des   mouvc- 
mcns  qui  ra*ont  apris  que  voui  étiez  ici. 
E    R   A    S    T   E. 
Leandrc  m'a  fait   cfpcrcr  que   nous  obtien- 
drions l'aveu  de  vôtre  oncle. 

ISABELLE. 
Marton  m'a  promis  qu'elle  nous  aîdcfoit  à  le 
fùrprendrc. 

E  R   A   S    T   E, 
Leandrc  eft  amoureux  de  vôtre  aimable  cou» 
fine. 

ISABELLE. 
Nous  travaillerons    pour  eux  ,  en  traTaillant 
pour  nous. 

E  R  A  S  T  E.     .. 
Ils  ferons  auffi  des  Adcurs  de  la  Comcdici 
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ISABELLE. 
Kfarcon  m'a  expliqué  toat  cela. 
E  R  A   S  T  £.    • 
Vous  fçavcz  le   rôle  que  vous  y  devez  faire  ? 

LSABÊLLE. 
Celui  d'une  jeune  pcrfonnc  que  vous  aimerez  , 
Se  qui  oaroîcra  ne  vous  fofin  aimer    Que  je  trour 
rc  ce  pcrionaagc.ia  difficile. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  ferai  vôtre  tuteur  ,  &   le  ne  chercherai  qu'à 
rcus  contraindre  en  toutes  chijfcs  :  cela  cft  bien 
Éloigné  de  mon  carôdirc  ' 

ISABELLE. 
OiTimportc  que  les  rôles  (oient  gcnans  ,  fi  1)6 
dénouement  doit  écrc  heureux. 
E   R    A    S  T   E. 
AuiU  l'attendrai  je  avec  impatience. 

I  S  A  B  F  L  L  E. 
Ce  ne  fera  qu'u  ic  petite  pîfce  ,  Erade. 
E  R  A   S   T  E. 
j     Elle  ne  laiiTera  oas  de  tnr  paroitrc  longue. 
ISABELLE 
Je  ne  la  trouverai  ^ucrc*  moins  cnnuîeure  , 
rinccrtitudc  ,  la  crainte  de  ne  pas  rcufTir  a  uom- 
pcr  mon  oncle.  .  . 

E   R   A    S  T  E. 

Peut-on    l'entreprendre    inutilement  ?  il    cft 

Iné  du  ic  i  c'cft  un  (i  bon  homme  q  ic  Monfieuc 

Gr  Chardin  ,  qu'il  ne  feroit  pas  ijefoiii  même  poJC 

latciapcr  de  toutes  les  précautions  qu'on  nous  fait 

picndre. 

ISABELLE. 
LailTons-nojs  conduire  par  Marton  ,  cela  rou* 
Tiir  clic  i  clic  fçait  la  portée  de  Ton  génie ,  elle 
'en  fera  ni  trop  ,  ni  trop  peu. 
E  R  A   S  T  E. 
J'atccus  te  fuccès  de  fcs  foins  ,  &  toac  moo 
onhcui  d'IfabcUc. 
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SCE  NE  IL 

MARTON  ,   LKASTE  ,   ISABELLE* 
M   A  R  T  O  N. 

VOus  voila  déjà  Eraftc  ?  la  «diligence  cft  loua- 
ble. Vôtre  coufîne  ne  doit  pas  être  fi  con- 
tente de  (on  amant  que  vous  du  vôtre. 
t  R  A  S  T  E. 
"Ne  le  blâmez  pas ,  Madcmoifclle  Marton  ,  il 
cft  occupe  à  pcrfuader  ceux  de  nos  Adcurs  dont 
il  a  bffoin  ,  ce  n'cft  pas  une  chofe  bien  t<*cilc  , 
&  nous  ne  fommcs  pa&  toûjouxs  tous  cgalcnienc 
dilpoki  a  /aire  piaifir. 

SCE  N  E  1 1  L 

ANGELIQUE,  ISABELLE, 
£il.A  S  T  E  ,    M  A  R  T  O  N. 

.    .  ANGELIQJJE. 

LEandre  ne  revient  point ,  Marton  ,  &  vaila 
Eiaûc  avec  iria  coufine. 

MARTON. 
C'eft  une  obTcrvation  que  je  faifôls. 

ANGELIQ^UE. 
A   quoi  forge-'- il   donc  r  cela   commence  à 
m'impstienter  :  Nous  ne  pouvons  pas  joiier  une 
Comédie  fans  un  peu  de  concert ,  &  il  faut  du 
temps  pour  fe  concerter. 

MARTON. 
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M  A   R  T  O  N. 
Vous    fçavez  dcja  cette  Sccnc  ouc  je  vous  aî 
(îon/iéc  î 

A  N  G  E  L  I  QJJ  B 
SI  je  la  fçai  ;  j'en   aprcnHrois  bien    d'autres  j 
mois  cette  iccne-Ià  ne  mène  à  rica  .•  à  nuoi  ce- 
la peut-il  être  bon  r 

M   A  R   T  O    N. 
A  amufer  Monficur  vôtre  perc  ,  en  atrcniîant 
que    les    Adcurs    foicnt    prêrs  ,    ^c  nôctc    pièce 
concertée. 

A  N  G  E  L  I  ay  E. 
Je  ne  fuis  point  tranquille. 

M  A  R   T  O  N. 
Oh  !  bien  ,  allez  vous    tranquiliicr   auprès  (îc 
vôtre  b:llc-mcrc  ,  &  cmpcchrz  toutes  deux  Mon. 
ficur  Grichardin  de  venir  fî-tôt.  nous  troubler. 
A  N  G  EL  IQ^U  E. 
Qjie  ma  coufine  vienne  donc  aulfi ,  pendant  que 
Lcan-ire  n'cft  point  avec  moi  ;  je  ne  veux  poiuc 
qu'Eraftc  foit  avec  elle. 

I    S  A    B   E    L   L    E. 
Oh  !  pour  cela  ,  ma  coufine.. . 
E  R  A  S  T   £. 
Le  retardement  de  Lcandrc.  .  . 
M  A  R  T  O  N. 
Elle  n'a  pas  torr ,  vous   ëies  allocices  pour  la 
même  affaire  ,  il  ne  faut  ras  que  l'une   aie  plut 
d'aranrage  que  l'autre  :   allez  vue. 
I   S  A   B   E  L  L  ir. 
Quelle  violence  je  me  fais! 

E  R  A    S    T   E 
Oiclls  complaifaiicc  il  f'?ut  que  j'ayc  1 

M  A   R   T   O   N. 
Quelle  rccompcnfc  vous  en  aurez  I 
E  R  A  S   T  E. 
•    Que  pourrons  nous  laire  pour  la  vôtre!- 

Tome  VU,  (3 
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SCENE   I V. 

LE  ANDRE,     Mr     POISSON» 

Mr  DE  LATHORlLIEllE, 

MA  HT  ON  ,    ERASTE. 

L  E  A   N  D  R  E. 

Voila  ,   ma  chcrc  Marron  de  quoi  faire  un 
Mczctin  ,  un  Scaramouchc  ,  un  Doclcut  Se 
un  Pierrot. 

Mr    POISSON. 
La  tnétarnorphorc    ne  fera  pas    bien    difficile  ' 
pour  moi ,  une  barbe  de  plus  ,  &  des  bottes  dz 
moins,   voila  l'affaire  faite. 

M  A  R  T  O  N. 
Sans  le  goût  bizarre  de  l'homme  à  qui  nous 
avons  affaire  ,  je  vous  aimcrois  bien  autant  dans 
vôtre  naturel  ;  &  de  tout  tenis  ,  n'en  déplaifc 
à  Monsieur  Grichariin  ,  les  vrais  Ciifpins  ont 
bien  valu  les  icaramouchcs. 

Mr     POISSON. 
N*cft"il  pas  vrai    je  ne  gagne  point  au  chsn- 
ge  :  mais  pour  rendre  (crvice  à  nos  amis. . . . 
M   A    K   T   O   N. 
Ils  vous  font  bien  redevables  :  mais  quelque  zélé 
que  vous  ayez  pour  eux  ,  fans  un  Arlequin  une 
Comédie  Italienne  ne  vaudra  pas  ic  diable. 
L  E   A   N   D  R   E. 
La  notre  fera  donc  bien  mauvaife  ;    car  c'cft 
Un  pcrfonnagc  qu'aucun  de  ces  Meflicurs  ne  fc 
veut  charger  de  faire. 

M  A  R  T  O  N. 
Ces  Mcflîcurs  ont  tort  ;  c'cft  le  rôle  le  plus 
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facile  qu'il  y  aie ,  le  mafqac  jou5  de  lul-racmcj 
il  n'y  a  jamais  eu  de  mauvais  Arlequin. 
Mr  DE   L  A  T  H  O  R  I  L  I  E  R  E, 
Il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'un  bon  ,  2c  l'on  en 
a  YÙ  tanc  de  méchantes  copies ,  que  je   ne  ha- 
zarderai  pas  d'en  augmenter  le  nombre  :  fi  vous 
voulez    TOUS    contenter    d'un    Mczctin  ,  je   fiiis 
TÔcre  homme  ,  finon  |e  vous  baifc  les  mains. 
M   A   R  T  O  N. 
Hé  !  non  ,  non  ,  demeurez  ;  en   quelque  habit 
que   vous  loyci  ,  vous  êtes   toûjoius  bien  :  mais 
TOUS  avez  tort  de  ne  pas  prendre  l'autre. 
MtDE    LAITHORILIERE. 
Malepcftc  je  n'ai  garde.  Le  public  patoît  con- 
tcat  de  mon  vifagc,  je  ne  veux  point  prendre 
de  roafque. 

Mr     POISSON. 
Si  les  vifagcs  qui  ne  plaifent  pas  vouloîent  fe 
marquer,  nous  ne  manquerions  pas  d  Arlequins. 
M   A  R  T  O   N. 
Ils  n'en  plairoicnt  peut  -  être  pas  davantage  : 
nais  puifquc  vous   vous  obflinez  tous  tant   q«c 
vous  êtes  à  ne  point  prendre  ce    caradcre-là  , 
J'en  imagine  un  pour  moi  qui  en  tiendra  quel- 
que chofe, 

Mr  POISSON. 
Mais  à  propos  d'imaginer  ,  de  quoi  eft  il 
queftion  i  s'il  vous  plaît  ;  faut- il  érudicr  quelque 
rôle  ?  ou  joiicr  de  tête  .-  je  ne  rciinis  lamais  fî  biea 
que  quand  je  parle  de  moi-même  :  j*ai  plus  d'cf- 
prit  que  de  mémoire. 

E  R  A   S  T  E. 
Tant  mieux  :   Nous  conviendrons  entre  nous 
du  (ujct ,  &  chacun  te ra  fon  r6!e  à  fa  £aniaifie. 
Mr    POISSON. 
Cela  pourra  bien  n'être  pas  trop  bon. 


Q.* 
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SCENE    V- 


I  s  A  B  n  L  LE,    E  R  A  S  T  E, 

Air    DE    LA   THCiULlEKE, 
Mr  lOISSON  ,  MAIITON. 

ISABELLE. 

AH  l  ma  chcre  Marron  ,  je  fuis  au  defcf. 
poir  ,  fi  l'idrc  que  nous  avons  de  furprcn- 
4?«scc  folr  le  confcntcmcnt  &  ia  ^gnaturc  de  moa 
oncle  ne  rcliffic  pas  ,  il  n'cll  plus  d'ifabcile  pour 
Srafte. 

E  R   A  S  T   E. 
.Comment!  que  dites-vous  ?  qu'avonS-nous  à 
Xtaindre  ? 

ISABELLE. 
Je  viens  d'cntcncîrc  une  vieille  cou/îne  ,   en  qui 
inon  oncle  a  grande  confiance  ,  qui  lui  propofoic 
dç  qiç  marier  des  demain  à  un  homme  d'affaires. 
M  A  R  T  O   N. 
Dés  demain   à   un   homme  d'affaires!  a  t-xl 
écouté  la  propofinon  ? 

ISABELLE. 
Mon  pnclc  cft  u«  bon*hommc  qui-ccoutc  tout. 

M  A   R  T   G  N. 
Qij'a-t  il  répondu  ?  l'avez. vous  oiii  ? 

ISABELLE 
Ou'il  falloit  voir  qu'il  ne  connoifToit  point  ce 
Monffeut.là  ,  que  quand  i!  i'auroit  \ii.  .  . 
M  A  R  T   O   N. 

II  ne  le  connoîc  point  ? 

ISABELLE. 
Non  aparcroroenf. 
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M   A   R  T    O    N. 
Bon  ,  tant  mieux  i  voila  uac  Sccnc  pouf  tous» 
Sfcigncux  Mczctin ,    cela   cft    de    vôtre    compé- 
tence. 

Mr    DE  L  ATHORÎLÏERE. 
Je  vous  vois  venir ,  Madcmoifellc  Maitou.  V*ou9 
Voulez  que  )c  taire  l'homme  d'afFaircs  ,  pour  en 
d.-goùtcr  Monficur  Grichardln.    Cela  tit  difficile 
fur  le  chamjî ,  &  n'crt  point  de  nôtre  fujct. 
M    A    R    T    O    N 
Le  grand  malheur  !  ce  fera  une  fcéntf  décachétf^, 
6i  cela  en  rciTemblera  mieux  à  anc  Comcdiâ  Ita^ 
licnne 

Mr    DE  LA  THORILIÊRE.^ 
je  le  veux  bien,  le  ne  demande  pai  talcax  f 
maif  des  hào'us ,  ou  en  prendre  ? 
M   A   R   T  O   N. 
Moa/îcuf  Gri^htidln  vient  d'en   /«îre  aporrcf 
une  mantte  daiti  ma  chambre  ,   rour  déguifec 
louce   i'a  famille,  il  n'y  a  qu'i  cnoUlt  '.  allez. 
vou*»y-en  toui  avec  Leandre  ,  je  vaîi   vous  y- 
joindre ,    &    là    nous    concettcronf  pour   nôuc 
impx-joipcu  de  Comédie- 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne   perdons   point    de    teirs ,    Monficur   Caî 
cbarjin  pourroit    nous   trouver  ici ,  &   nou>  re* 
conRoitre ,  moi  furtouc.  Allons  au  plts  vice  cban- 
gcr  d'hab't  ,  &  àc  caredcre. 

Mr  DE    LA  THORILIERE  aM^rten. 
Vous  pouvez  lui  annoncer  l'homme  d'feffaircS'» 
je  ne  laidsrai  pas  à  être  habillé. 


W^ 
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SCENE    VI. 

ISABELLE,  M  ARTON. 
M  A  R  T  O  N. 

NE  vous  inquictcx  point  vous  ,  je  vous  ga- 
rantis vôtfc  mariage  avec  Erafte,  fi -ne 
avant  qu'il  folt  une  hcuxc  d'ici  ,  ou  il  faudra 
«|uc  Monficur  vôtre  oncle  (oit  ûcvcna  plus  dé- 
fiant ,  &  plus  avifé  que  de  coutume.  Où  fonc- 
ils  tous  :  que  fait  Angélique  > 

ISABELLE. 
Les  uns  font  à  table  ,  les  autres  fc  promènent 
en  attendant  le  Eal  ,  ou  la  Conicdie ,  mon  on- 
cle cft  avec  la  vieille  coufinc  ,  Angélique  avec 
la  belle- merc  cifayc  une  robe  de  Dodcur  pouc 
jouer  une  fcenc  qu«  vous  lui  avez  fait  répéter , 
dit- elle. 

M  A  R  T  O  N. 
Pour  mieux  réiiflir  dans  nôtre  projet ,  iJ  faut 
auffî  qu'elle  foie  de  la  Troupe 

ISABELLE. 
Paix  ,  taifons-nous ,  voici  mon  oncle. 

^^  ^^J^^ — §,^ ^^ ^^^ 

SCENE  VJL 

Mr  GRICHARDIN ,  ISABELLE, 
M  ARTON. 

Mr    GRI  CHARDIN. 

H£'  bien ,  Marton ,  ton  petit  clTai  de  Coaie^ 
die? 
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M  A  R  T  O  N. 
Ne  TOUS  attendez  pas  à  roir  des  A(îlcurj  ,forr 
habiles ,  au  moins  ,  ce  ne  font  pas  des  Italiens 
de  la  véritable  Italie  ,  ce  font  de  jeunes  gens  Hc 
mes  amis ,  qui  Ce  prêtent  au  plaifir  de  vous  en 
faire,  &  à  moi  aufTi  ,  &  qui  par-là  mcritcnc 
qu'on  fc  prête  à  leur  peu  d'expérience. 

Mt   GRICHARDIN. 
Ôh  !  je  rtic  prê:c  à  tout  pour  moi  :  fôngcons  à 
nôtre  Comédie  j  on  dit  que  tu  en  feras  toi ,  m» 
nièce  ? 

ISABELLE. 
Ouï  )  mon  oncle. 

Mr  G  R  I  C  H  A  R  D  I  N. 
Et  ma  fille   aufîi  ? 

ÎA  A  R  T  O  N. 
Aflurémenc  ,  ce  fera   une  des  mciiîearcj  piè- 
ces de  nôtre  fac. 

Mr  GRICHARDIN. 
Cela  eft  admirable  ,  cette  fille    là  cf>  eomnre 
moi ,    elle    a  du    talent   pour  toutes  les    chofc» 
d'crprit. 

M  A   R  T  O  N. 
Je  m'en  vais  faire  hâter  les  Aclcurs.  Qu'cft-cc  * 

untinn'nnnnt 

SCENE  VIII. 

Mr  GRICHARDIN,  ISABELLE, 
MAK.TON,  JASMIN. 


O 


JASMIN. 

N  demande  Monfuur  ,   un  homme  d'afr 
faire  s. 
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.  Ua  homme  d'affaires  î  il  prend  bien  (on  rcms 
fendant  qu'on  fongc  à  s'occuper  de  plaifirs  ,  je 
M'en  vais  ic  renvoyer. 

Mr   G  R  I  C  H  A  R  D  I  N. 

Non  ,  non  ,  qu'il  entre ,  ce  fcia  autant  de  fait. 

C'cft  un   parti  qu'on    m'2   propofé    peur  vous    , 

ma  niccc  :  i;.«a)s  fc  n'si  pas  de  goût  pour  les  gens 

à'alïaircs  ,  je  ne  tarderai  pas  a  m'en  dcbaràflcr% 

ISABELLE. 

Vous  me  ferez  bien  phifîr,  mon  oncle. 

SCENE   IX» 

Mr   GRICHARDîN  ,  MFZETIN  , 
ISABELLE,  MAKTON. 

MEZETIN  en  FtMvcier, 

JB  ne  fçai ,  Monficur ,  fi  une  Datnc  ât  vos  p»- 
rcntcs  ,  &  de  mes  amies ,  oc  vous  a  point  pré- 
venu en  faveur  de  ma  vifite  ? 

Mr  GRI  CHARDIN. 

Oui ,  Monficur  ,  on  m'a  parlé  de  vous,  &  toî- 
la  ma  nccc  KabcUc  ,  pour  qui  l'on  m'a  dit  que 
vous  aviez  quelque  dcilcin  ,  qui  fc  rencontre  ici 
fort   à  propos. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Voila  une  belle  pcrfonne.  Mais  ,  Monficur  ,  une 
affaire  férieufe  comme  celle  qui  m'arûcnc  ,  in- 
terrompt peut-être  les  plaints  où  vous  vous 
étiez  livré  pour  la  foirée  ? 

Mt  GRICH  ARDIN. 

Non  ,  Moiififur  ,  puifque  vous  voila  ,  vous  y 
prendrez  part,  &  nous  pouvons  en  auçûdant.,. 
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M  E  Z  E  T  I  N. 
Je  n'ai  pas  pu  remettre  la  chofc  à  demain ,  8C 
flous  aucres  gens  d'aft'aircs  ,  nous  fomines  fi  ac- 
cabler d'a.'raircs, . .  Depuis  une  goutte  con(ulairo 
qui  m'a  prifc  ,  je  n*ai  rie  lanrc  que  les  Fctcs  8c 
les  Dimanches  ,  encore  ne  marchai- je  pas  trop- 
Rarement. 

Mr  GRICHARDIN. 
Q^<*{l-ce  qie  c'elt    que  cci:e   maladie -là  , 
Monlieur,  une  goutte  confulairc  î 
M  E  Z  E  T  I  N. 
C'eft  un  mal  coniagicux  qui  court  beaucoup 
par^nl  nous  aurres  ,  &  qui  en  f;ùc  crever  quantité, 
Mr   GRICHARDIN. 
Je  n'en  avo  s  jamais  oui  parler. 
M  E  Z  E  T  l  N. 
Vo'Sis  êtes  bien  hfurcjx. 

ISABELLE. 
Mais  vraiment    Monficur  ,  je  fuis  fort  fiirpriTe 

?|u'âant  malade  ,  &  gouicux  fur  tout ,  vcu5 
oiei  dans  le  delTc'n  "^c  vous  marier  ! 
M  E  Z  E  T  I  N. 
Qo?  cette  gouce-la  ^^c  vous  rtfaronche  point, 
Màiciiioifcllc  ,  clic  n'inteiTcrc  point  le  mariage. 
Il  ..il  bien  vra'  pourtant  que  plufirurs  femmes 
de  nos  confrcres  s'en  plaignent,  parce  «jiic  cela 
oblige  à  gardvr  la  chambre  ,  &  q'ir  nos  Dames 
or  iiiaiicincnt  n'aiment  pas  fort  la  icfiJcncc  dcB 
ni  ^i  ris. 

ISABELLE. 
Elles  ont  railon  ,   le  b  au  p'aîfîr  de  paflcr  toute 
une  journce  avec  un  malade  J 

M  E  Z  E  T  I  V. 
Et  un  malade  àvni  on  eft  la  f?  mme  ,  vous  avez 
rail  'M  :  mais   ce:tc  goutte-là   ne  durera  pas  ,  8c 
nô're  maiiagc  licxa  le  icmcde  a  qui  j'en  dcYiai 
la  gucriioni 

0^5 
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Mr  G  a  I  C  H  A  R  D  I N. 
Mais  je  n'avois  jamais  oui  dire  que  le  maiia» 
gc  fût  un  remède  contre  la  goutte. 
M  E  Z  E  T  I  N. 
Il  y  a  goutte  &  goutte  ,  Monficur  Grichardin  i 
il  faut  vous  expliquer  ce   que  c'cft  que  cellc-cî. 
Mr  GRI  CHARDIN. 
Vous  me  ferez  plaifir  :  mais  ne  foyez  pas  long» 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Elle  fe  règle  félon  le  cours  de  la  Lune.  La  LunC 
règle  les  faifons  ,  &  les  Tairons  compofent  l'an- 
née. Or  cft-  il  qu'il  nous  arrive  ,  par  exemple  , 
^e  fai^e  quelquefois  de  certains  billets  payables 
à  ccrA..ns  jours  de  certaine  faifon  ,  le  tems  cou» 
le.  Nouvelle  Lune,  tranquilité  d'efprit,  le  ter- 
me ell  éloigné.  Premier  quartier ,  inquiétude 
d'avoir  à  païcr.  Pleine  Lune  ,  gens  en  campagne 
pour  trouver  de  l'argent.  Dccours  ,  jour  de  l'c- 
thJance  ,  la  bourfc  fe  trouve  en  dccours  com- 
me la  Lune,  Vifitc  de  créanciers  >  honnêteté  de 
nôtre  part  ,  murmure  d?  la  leur.  Autre  vifitc  , 
autre  remifc.  Impatience  ,  protcft  ,  aiïîgnation  & 
les  fuites.  Le  chagrin  faifit  le  débiteur ,  la  goutte 
le  prend  .  &  cette  diable  de  goutte  ne  fe  guérit 
^ue  de  deux  manières 

ISABELLE. 
De  deux  manicrcs  • 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Oiii  à  force  de  marcher  ,  Se  d'aller  fort  loin , 
quand  elle  cft  violente  i  &  en  fc  mariant ,  quand 
elle  cil:  légère. 

Mr  GRICHARDIN. 
En  fe  mariant  ,  quand  elle  cft  légère  l  &  Com- 
ment cela,  s'il  vous  plaît  ? 

M  E  Z  E  T  I  N. 
On  y  remédie  avec  de  l'argent  :  on  trouTC 
quelque  imbécile   de  père ,  ou  d'oncle  qui  vous 
donne  fa  nièce  avec  une  bonne  doc ,  dont  vous 
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ïccomraodfi  vos  affaires;  &  c'cft  pour  cela  , 
Monficur-  Gricharrlin  ,  que  je  fuis  devenu  paf- 
fionncmcnt  aiuoureux  de  vous ,  &  de  Madcmoi» 
Telle  Ifabcllc. 

Mf    GRIC  HARDI  N. 
Nous  vous  avons  tous  deux  bien  àt  i'obllga-r 
tion. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Quand  tous  ne  lui  donneriez  d'abord  que 
deux  mille  pil^olcs  ,  c'cft  plus  qu'il  ne  m'en  faut 
pour  guérir  ma  goûte  -,  &  je  connois  un  Bonne- 
tier de  la  rue  S.  Denis ,  &  un  Banquier  delà  rue" 
Quiqucmpoix  ,  qui  avec  dix  mille  francs  ,  qui 
n'écoient  pas  à  eux.,  ont  trouve  moyen  de  fc  fai- 
re chacun  cent  mille  écus,  qui  ne  leur  aparticar 
Jicnt  cucrcs. 

ISABELLE. 
Voila  un  beau  fccret  ,  mon  oncle. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Ne  voas  inquicrcz  pas,  Madcmoifclle  ,  \tîc^ 
rai  vôtre  fortune  &  la  mienne  ,  ou  j'y  périrai. 
Mr   G  R  I  C  H  A  R  D  I  N. 
Vous  ne  manquez  pas  de  zélé  ,  à  ce  que  je  voi$^ 

M  EZ  E  T  I   N. 
Ni  de  fçavoir- taire  ,    Se   (î    vous    touIcz-tod* 
aducicr  avec  moi  ,  pour  endoffer  feulemenc  me» 
billets. 

Mr  GRI  CHARD  IN. 
je  fuis  vôtre  valet,  il  fauiroic  les  payer.  Pre- 
mier quartier.  Pleine  Lune.  Decours  ,     nouvelle: 
goutcc. . .  Je  vous    remercie    des  bonnes  inten- 
tions que  vous  avez  pour  ma  nlcce  ,    je  l'aime 
trop  pour  lui  faire  cpouler    un    goûteux  >  je    ne 
veux  point  de  cens  d'affaires  dans  ma  famille. 
M    E   Z  E    T   I  N. 
Aflurcmcnt  ? 

Mr    GRI  CHARDIN. 
Trés-afTarcmcnt. 

Q  é 


MEZETIN  fe  dtshaùille,  ^  parait  en  Mezettni 
Pailquc   cela  cil;  ainfi  ,   il    faut  donc   chanj^ci 
de  pcrfbiinDgc  ,  &    tâcher  de   vous  plaire    lous 
une  aucrc    fii'urc. 

Mr    GRI  CHARDIN. 
-    Cotninent  donc,  cjuell-ce  que  ceci? 

S  C  E  N  E    X. 

M-  GlliCHARDIN  ,  ISABELLE, 
MiiZLTlN  ,  ^jARTON. 

M    A   R  T  O  N. 

UN;  pure  fccnc  ce  Comcdie  ,  où  vous  ve* 
liez  tout  natur;llcmcnc  de  jo'iicr  vôtre  lô- 
Ic 

Mr  GRI  CHARDIN. 
P;:r  ma  foi  ,    voila   qui  cft  plaifant ,   j'ai   fait 
cela  ùc  moi-même.  Oii  !  je  fuis  un  habile  houi- 
n:e. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  voiez  jtout  devient  Comedîc  chez  vous 
pouf  vous  plaire.  Ce  feront  tous  les  jours  nou- 
velles ftciies:  &  tenez  ,  tenez  voila  Madcinoir».  Ile 
vurre  fille  oui  vient  faire  la  fîcnne  »  vous  allez 
voir  de  quoi    cl'e  cO:  ca:>J!blc. 

Mr  GRICHARDIN. 
Mais  vraiment  oui ,  ma  niccc,  c'cft  ta  coufiac. 

ISABELLE. 
C'eft  cllc-niêfnc  ,   mon  ond?. 

Mr   GRICHARDIN. 
Elle  cft  fore  jolie  comme  cela  ,  oui,  Marron. 

M  A  R  T  O  N. 
N'cfl:  îl  pas  vrai     jî  lui  lasifc  répéter  fa  Scène 
avec  Mczctia  ,  &  je  vais  ra'habillcr  poui  la  pe- 
tite Comcdie, 
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SCENE    XL 

Mr  GRICHARUIN  ,  ANGELIQUE, 
M  H  Z  E  T  1  N. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Voila  un  jcanc  Docteur  que  tous  voulez  bien 
me  pcrmccTc  de  confultcr ,  McKificur  Gâ- 
chardin  ,  pour  i'çavoir  fi  un  projet  amoureux  que 
jiouï  avons  concerté,  MadcmoifcUc  Martou  & 
moi  ,  pourra  réulfir. 

Mr    G  K  I  C  H  A  R  D  I  N. 
Ce  jeune    Djûcur-Ià  n'el^  pas  fort  habile  fut 
CCS  matières  ,  Si  je  craijis  (]ue  vous  ne  loicz  mal 
adrcilc, 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Il  fera  plus  h -bile  que  vous  ne  croict. 

Mt  G  R  I  C  H  A  R  D  I  N. 
H^'  b'cn  ,  faites  ?  voions  un  peu  coœme  elle  fc 
tiie>a  d'afràircs* 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Ah  !  le  beau  jeune  hôirnnc  ,  &c  que  la  fcience  , 
contre  fa  coutume  ,  eft  logée  dans  un  joli  appar» 
tement.  Bondi  Signor  ,  ficctc  Dottor. 
A    NGELIQ^UE. 
Sa  (on  Dater    hé  vous  ne  connoiiTcz  donc  pas 
le  Dutor  Batochc  :   pouvez- vous  rencontrer  pct« 
lùnne  i]ui  ne  vous  parle  de  mes  talcns  ,  &  de  oxoa 
fçavuir. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
(  F«»r  des  révérences) 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Sa  Q)n  Dutor  ?   oiii  ,    oui  je    fuis  Doétcur, 
ii  de  idcc  de   Doctcuc.  ^'avcx-Tous  ^as  oai 
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patlct  en  raille  endroits  du  Grand  Doi3:eur  Ses- 

thlon  mon  pcrc  ?   Mon  aycul   ctoit  le  Dodcuc 

Campanaffc  ,  toute  la  terre  eft  pleine  de  fa  icpu-; 

cation. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Domando  pardon  à  V.  S. 

A  N  G  B  L  I  QJJ  E. 
Sa  Ton  Dutor  ?  &  que  fouhaiccz-TOUS  du  Doc* 
tcur?  parlez ,  parlez  ,  expliquez  -  moi  vos  dif- 
ficultcz  ,  fi  vous  e  a  avez.  Eft- ce  de  l'art,  ou  de 
Ja  fcience  ?  de  la  pratique  ,  ou  de  la  fpéculativc  , 
de  la  matière  ,  ou  de  la  forme  î 

M  E  Z  E  T  IM. 
Ce  n'cft  ni  delà  forme ,  ni  de  la  matière,  c'cft.; 

A  N  G  E  L  ï  Q,  U  E. 
Du  concret,  ou  de  l'abftrait  j  du  limplc  ,  ou  de 
l'abfolut/ 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Incortcfia,  Signor. 

A  N  G   E  L  r  QJJ  E. 
Sa  Ton  Duror?  que  voulez-vous  du  Docteur  ? 
de  la  Poë^ie  ?  je  fuis  frère  utcrin  d'Apolloa  ,  le  pc- 
le  des  Mufes  ,  le    compagnon  de   Virginc  ,   &C 
d'Homcre,  l'intime  ami  d'Horace  &  d'Ariofte, 
M  E  Z  E  T  I  N. 
My  non  vol  ne  Alczzo  ,  ne  Arofto. 

Mr    G  R  I  G  H  A  R  D  I  N. 
Angélique  fc  tire  à  merveilles  de  fon  rôle  ati 
moins. 

A  N  GE  L  I  Q^U  E. 
Sa  fon  Ditor  ?  en  Mufiquc  ]c  fuis  un  Orphée  , 
dans  la  Peinture  un  Raphaël  ,  dans  la  Sculpture 
on  Bcrniii  ,  dansl'/Vrchitcdlureun  Michel- Ange, 
&  dans  la  Mathématique  un  Archimcde. 
M  E  Z  E  T  I  N. 
Iq  gratia  ,  fignor  Ganimedc. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Pour  l'invention  je  fuis  PeriUc,  pour  l'inftru- 
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ôilon  un  Ariftipe  ,  pour  l'hiftoirc  un  ThcHvc, 
pour  la  cuiioncé  je  fais  Zenon ,  pour  le  fccict  na 
MctcUus  ,  pour  la  fcicncc  un  Hipcridc  ,  pont 
le  travail  un  Adrlan,  pour  l'aralcic  un  Oicftc,  âC 
pour  la  force  un  autre  Hercule, 

M  E  Z  E  T  I  R 
Hé  !  fci  una  força  chc  tarrefti  ? 

Mr     GRICHARDIN. 
Il  n'y  a  rien  que  ce  Dodcur-là  ne  foit. 

A  N  G  ELI  QJJ  E. 
Sa  Ton  Daior  r  cft-il  qucftion  de  Philofophîe  ? 
je  fuis  plus  fubtil  qu'Arifbcc  ,  &  plus  univcrfel 
que  Platon.  Voulez- vous  que  je  vous  parle  de 
Phyfiquc  ,  ou  de  Morale  ?  de  l'être  réel ,  ou  de 
laifon  /  je  vous  ferai  voir  par  toutes  forces  d'ar- 
gumens  &  de  dilHnâions.  CUc  in  fta  tcCla  non 
datur  vacuum. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
La  teila  de  tutté  le  vacché  &  Bufalè  con  dé 
corné  ncllacua  tc(\a. 

A  N  G  E  L  T  Q^  E. 
Sa  fon  Duto*  ?  avcz-vous  bcfoin  de  la  Mcdccî- 
rc  /  je  fuis  le  plus  grand  ami  d'Efculape ,  j'ai 
fait  plus  d'aphorifmes  qu'Hipocratc  ,  j'ai  lu  qua- 
tre ou  cinq  cens  iols  Gallicn  Se  Avicennc  >  je  défi« 
l'hydropifie  ,  la  paralyfie  jla  diflentfrie  ,  laplcu- 
rcfie  ,  la  frcncftc  ,  l'cfauinancic ,  l'apoplexie  ,  & 
toutes  les  maladies  qui  fc  terminent  en  ic  ,  d'at- 
traq-jcr  un  temperamracnt  que  j'aurois  pris  fous 
ma  ptoteâion. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
El  malan  chc  té  colgan  ? 

Mr    GRICHARDIN. 
Elle  crèvera  à  force  d'être  habille.  Ma  fille..;.".* 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E 
Sa  foû  Dacot    ?   fuis-jc  un  igaoïant  à  vôtre 
Bvis. 
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M  E  Z  E  T  I  N. 

A  mon  avfs  vous  é^cs  ui^  yrand  parleur. 

AMGELlCtUK. 
Peut  on  trop  parler  .luand  on  parle  bien  ?    j'ai 
plus^  cJ'c'oquencc  t]jc  Dcmofthénc,  plus  dctatiiùc 
&.  d'cx^rclfion  que  Ciccron. 

M  E  Z  E  T  I   N. 
Crcdcmmy  ,  Signer  ,  chiachiaron. 
ANGELiqUE. 
Plus  de  connoîfîrincc  ijue  l'c.anHre  ,  pfus  d'é- 
tude que   Platon  ,  p'uî  de  vertu  que  Dcmetrlus  , 
pius   de  droiture    eue  Caton  ,  plus  de  génie  que 
Them:noclc  ,  plus  de  îUgeineDt  que  Tibère  ,  plus 
de  mcmairc  que  Mitridatc  ,  plus  de  prudence  que 
Bîon. 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Plus  de  babil  que  routes  les  femiiiCS. 

A  N  G  t  L I Q^  E 
Plus  d'honneur  que  P(jinj>éc  ,  plus  de    gîoùc 
qu'Alphonfe  ,  plus  de  gran  ^eur  d'amc  que  Fabri^ 
cius ,  plus  de  fi-rinet^  Q  '•*  Br.itus. 
M  E  Z  E  T  I  N. 
Ah  Bruto  aniiiial  2 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Plus  de  libérante  i|uc  Titus,  plus  de  mngnifî- 
cencc  qu'Auguftc,  plus  de  forcuiie  que  Cc!ar  ,  &c 
plus  de  gcnérofîté  qu'Alexandre. 
M   E  Z  E  T  I  N. 
Ah  !  per  Dio  la'cia  my  parlar. 

Mr    GRICHARDIN. 
Il  faut  pourtant  la  faire  taire,  il  y  a  pour  en 
mourir. 

ANGELIQUE. 
Sa  (on  Dutor  :  ic  fçai  faire  l'impo^Hblc  ,  ac- 
corder l'ain'Hir  &  la  haiae  ,  l'antipathie  &  la 
{im;.^athic  ,  le  niuuvrment  &  le  ^efos  ,  ic  tort  6ç 
la  rafon  ,  le  i'  al  &  le  b  en  ,1e  ih^ud  &  le  }roid, 
U  Ycrd  &  le  fcc,  le  xioii  Si  le  blanc ,  ic  oui  Sa 
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îc  aon  ,  le  beaucoup  &  lî  peu  ,  le  tout  &  le  rien  , 
le  vrai  &  le  faux.  Eit-Il  quelque  chorc  que  ]C  ne 
puiilc  faite  i 

M  E  Z  E  T  I  N. 
Lararctéjla  curio'.ité. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E 
Sa  Ton  Djcor  ?  je  fuis  un  m'crocoroje  ,  un 
abrégé  de  tout  le  rnon^c  ,  vit  coamic  un  Fran- 
çois ,  grave  comme  un  Elyagnol  ,  rufc  comme 
un  Italien  ,  harii  comme  un  Turc  ,  ticr  comme 
Un  Ecofljjs  ,  gourman.-i  comme  un  Anglois ,  3c 
yvrv>gne  comme  un  Allemand 

M    E  Z    E  T  I  N. 
Pour  celui-là  je  m'en   appcrçois,  il  Signot 
Da:tor  è  embriac  ,  iiir  ma  parole. 
A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Sa  foii  Dufor  i  Doreur  es  Loix  ,  Se  plas  que 

faifc  Dj^eur.  Voulez -vous  que  je  vous  explique 
s  Loi  ? 

MEZETIN    ri»nt. 
Oiii  ,  oiii  ,  vous  n'êtes  pas  encore  alTcz  cHôofi) 
fie  J  p  vorrci  che  ta  crcpafti. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Ah  !  ah  ,  TOUS  CD  voulez  par- là  ,  vous  ctc» 
fort  bien  adrcflé  ,  que  ne  parliez- vous  d'abord 
iairs  tant  .'^c  préambules  ?  il  y  a  une  heure -que  |e 
vous  écoute  fans  dire  une  parole  :  Quelle  patience 
il  faut  avuit  avec  vous....  Ah  î  c'cft  de  la  Loi  que 
Vous  voulci  qiC  ic  vous  entretienne  î  Eh  !  bien  , 
je  fais  un  Lcg'flatcur  plus  cftimc  que  Licurgue  , 
pour  ji^ouvcrncr  c  (uis  Solon  ;  pour  commander, 
je  Tuis  Ca'lidcs  }  Se  pour  le  Confeil  ,  Gratian. 
Cherchez  vous  un  Avocat,  oo  un  Procureur? 
avez- vous  d-.s  v)roccs  adifs  ou  pallifs  :  ctcs-vous 
demandeur,  défendeur ,  accufc  ,  ou  accufaccui  i 

MEZETIN. 
Son  cl  boïa ,  chc  ti  (Irangularo. 
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Eft-ce  une  caufc  d'audiancc,  ou  proccz  par 
écrit  ?  cft-  il  civil ,  ou  criminel }  s'il  cft  civil ,  j'ai 
commenté  nombre  de  fois  Bartholc  Se  Baldc  ;  f\ 
vôtre  afl-airc  cft  criminelle  ,  j'ai  plus  écrit  fur 
CCS  matières  qu'ancun  autre  JurifconfuUc  ,  <^uc 
Farinas  même 

M  E    Z    E  T  I  N. 
S'il  a  écrit  autant  qu'il  parle... 

ANGELIQUE. 
Sa  fon   Dutoi  ?  en  doutez- vous  à  prcfcncî 
çiii  ,  Mcflîeurs  ,  je  fuis  Doâcur  ,  non  folùm  iri 
utroquc  ,  mais  cinquantoquc  &  eentupliquoqac 
jure  ,  in  omnibus  &  peromniaDodor  cxcelkus, 
exccllcntior&  cxccllcntidimus. 
M  E  Z   E  T  I  N. 
ElTouflaïus ,  clibuflatior,  eflouflatiiTitrius. 

Mr  GRI  CH  AR  DIN. 
Oh  !  pour  cela  elle  doit  l'être.  Comment  ap» 
peliez- vous  la  pièce  que  vous  nous  allez  donner  i 
M  E  Z  E  TI  M. 
L'amour  Charlatan. 

Mr     GBLICHARDIN. 

Ce  titrc-là  promet  :  mais  dépêchez- vous  vous» 

&  en  attent^ant  que  vous  foiez prêts,  je  vais  faite 

commencer  le  bal ,  &  chanter  quelque  petit  air  , 

cela  fcrvira  d'ouverture  pour  laComciic. 


^^ 


N 
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OUVERTURE- 

//.    INTERMEDE. 

Marche  de  coures  fortes  de  perfonnagcs  de  l'ao^ 
cienne  Comcdic  Françoifc  &  Italienne 

GROS    GV  ILL  kV  MI,  chantt, 

Ous  étions  jadis 
L'honneur  du  Thédtre , 
N  6  trtjeu  fclâtre 
Charmoittout  Paris  ^ 
Le  bon  goûtfe  renouvelle ^ 
On  nous  rappelle 
Avec  un  plaijir  extrême 
Sous  revenons  en  tes  lieux; 
Si  l'on  nous  y  revoit  de  même  , 
O  combien  nous  ferons  heureux  l 
UNE     DA  ME  G  IGOGNE(i&4«f/. 
Tout  pajfe  avec  le  temps  , 
C'ejilaloi  naturelle. 
Mais  tous  les  ans 
Le  doux  Printemps'^ 
Serenouvellt, 
fourquei  la  beauté  pajfe  t-elli 

Sans  revenir  \ 
6^1  fort  heureux  que  ctlut  d'une  belle  ? 
Si  comme  le  printemps  on  pouvoit  rajeunir. 

A  N  G  E  L  I  (iU  E  en  Dodrut ,  chanté, 
DoHeur  nouveau  des  mon  enfance  , 
L' Amour  fut  mon  Précepteur  : 

tda  grande  connoiffance 
C'eji  lefyfiême  du  coeur  i 

Dans  cette  fctence 
Ce  n'efi  pas  l' expérience 
fluifatt  It  Docteur  t 
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BRAN  LE. 

MEZETI  N  chantt. 
Jlonneur  au  Bourgeois  fenfi  , 
X>e  qui  la,  raifon  rapptlîe 
Le  bon  goût  du  temps  ■pafé  , 
Prenons  le  tous  pour  modèle  i 
C'eft  le  fameux  Grtchardin  , 
^iconnoitce  qui  doit  pUirtf 
Il  atme  mieux  Trtveli»  , 
§}jte  tout  Corneille  &  Molieri, 
Honneur  au  Bour^eoii  ftnfé , 
De  qui  la,  rutfon  tapetle 
Le  bon  goût  du  temps  pajji. 
LA  Dj^ME  ClCOG'S'Eeh 
N'S't-'il  pat  grande  raifont 
Lu  tfpritj  changent  de  modt , 
Chaque  chofe  a  fa  (t\iÇcn  , 
Et  chacun  futtfa  méthode. 
y  ettnettr  au  Bourgeoisfenfé , 
D*  quiU  raifoH  rappelle 
le  hort  goût  du  temps  pafé: 

A  N  G  £  L I  QJJ  E  en  Doa,-ur ,  f  Wr. 

le  tragique  fait  pleurer  , 
On  craint  la  Jïnefatire 
Et  l'en  fe  lat(fe  attirer 
P.ir  la  farce  qui  fait  rire. 
H  onniur  au  Bourgeois  fenfi  , 
I>e  qui  la  raifon  rappelle 
Lt  bon  goût  du  temps pafé. 

MEZZT  IN  chante.. 
Suivons  donc  ce  goût  du  temps  , 
Confermons.neus  à  l'i4fage  , 
Du  public  nos  [oins  confians 
Peut-  être  auront  h  fuffrage. 
Honneur  au  Bourgeois  [enfe  , 
De  qui  la  ratfon  rappelle 
Le  bon  goUt  du  temps  paf[  ', 
Fin  du  fccoad  Accc  ,  &  du  Jccond  Inccimcdc. 
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JUPITER. 
M  O  M  U  S. 
L  E  DOCTEUR. 
P  l  E  R  R  O  T  ,  Valet  du  Doaeur, 
MERCURE. 
MAROTTE,  ViIIaG;eoife. 
ROBIN,  Joueur  de  Flûte. 
L'AM  OUR. 

SPlNETTE,Servanrcdu  Dodeur 
P  H  IL  l  N  E,  fille  du  Dodeur. 
GUILLOT-GORJUS. 
CLAUDIN  E. 
THIBAUT. 
M  ATHU  RIN  H. 
LE    CHEVALIER. 
Troupe  de  Payfans  ,  de    Payfan- 
nes,  &  de  Symphoniftes. 
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ACTE    III 

SCENE   PREMIERE. 

JUPITHR,  MOMUS. 

J  U  P  I  T  E  R. 

U  retrouver  ce  pccic  fripon  d'Amour , 
Momus  ? 

MO  M  US. 
Seigneur  Jupiter  ! 
JUP  ITER. 
Pour  mol .  je  t'avoue'  que  je  ne  veux  plus  re^ 
tourner  dans  le  Ciel  i  &  je  vais  fongcr  très-fcrieu- 
fcmencàmc  faire  une  habicacion  parmi  les  hom» 
rocs. 

MOMUS. 

Ce'a     fcroît    beau    cjue    Jupiter  dcrertât  aînfi 

l'Olympe  ,  &  demeurât    toujours  fur   la    terre  ? 

paflc  encore  d"y    venir  promener  quelqucfoii  de 

temps  à  aucie  j  quand  il  fc  icacontic  par  ka» 
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zard  quelque  aimable  morcelle  qui  en  vaut  la  pei- 
ne ,  &  (ioiU  les  faveurs  peuvent  dédommager  des 
fiais  du.voiagc. 

JUPITER. 

Ce  n'cft  plus  le  temps  ,  mon  cher  Momus. 
M   O   M    U    S. 

Pourquoi  donc  ?  il  me  fefT;blc  qu'il  y  a  plus  de 
Jolies  perbnncs  ici- bas  qu'il  n'y  en  a  jamais  cû  i 
ne  feroit  -  ce  point- la  la  railon  qui  vous  détcrmi^ 
ne,  &  qui  vous  fait  prendre  la  rcfdlution  de  vous 
y  ctaWir  ? 

JUPITER. 

Non ,  mon  enfant ,  je  ne  fuis  plus  à  la  mode , 
j'ai  vieilli ,  tout  Dieu  que  je  fuis  ?  les  pcrfccucions 
^ue  U  jaloufie  de  Jimon  a  fait  foutîar  à  quelques- 
unes  de  mes  maître(îes  j  le  peu  de  fortune  que  )'«i 
faite  aux  autres,  tout  cela  m'adccrié,  vois- tu  j  & 
depuis  que  cet  aveugle  de  Dieu  Plutusa  répanciu 
dans  l'univers  un  certain  genre  d'hcmmcs  qu'il 
favorife  ,  &  qui  font  devenus  les  maîtres  de  tou- 
tes les  rîchciTcs  des  autres ,  les  femmes  n'ont  point 
d'égard  au  rang  &  à  la  dignité,  l'éclat  feul  des  tre- 
fors  les  ébloiiit ,  &  j'aurai  toutes  les  peines  du  mon- 
de, moi  qui  te  parle,  a  trouver  à  l'heure  qu'il  eft 
une  petite  Grifcite  de  la  première  main, 
MOMUS. 
Ce  Plutus  ,  ne  lui  en  déplaife  ,  eft  caufe  d'an 
grand  dérangement. 

JUPITER. 

Il  c(k  caufe....  Il  eft  caufe  c\ç  tout  le  défordre 
où  tout  l'Olympe  eft  aujourd'hui  ,  &  le  n'en  ai 
châtré  l'Amour ,  que  parcequ'il  eft  entré  dans  les 
întércts  d'un  de  ces  favoris  de  l'iutus  ,  qui  m'a 
enlevé  une  jeune  Intenoante  à  la  barbe  de  fon 
mari ,  &  àla  mienne. 

M   O  M  U  S. 
Vous  avez  pris  la  cbofc  trop  à   cccur ,  il  faloit 

châtiée 
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châtier  l'Amour  autrement  i  vous  volez  où  vous 
en  ères  pour  l'avoir  banni  àc  vôtre  Cour;coutcs  les 
autres  Divinitcz  s'en  font  éloignées  ,  les  Déeffcs 
fur  tout  ,  plus  ii'ainoar  auprès  d'elles ,  plus  de  plai- 
firs  ,  ni  jeux  ,  ni  feflins  ,  ni  tètes  galantes  :  le  fe- 
joar  de  la  tclicité  tft  devenu  celui  de  la  trifteflc 
&  de  l'ennui  ,  &  i'Olyrapc  eft  undcfert  à  pcc 
feac. 

JUPITER. 
Je  n'y  retournerai  qu'avec  l'Amour  :  ie  veux 
faire  ma  paix  avec  lui ,  a  quelque  grix  que  ce  puif- 
fc  être. 

M   O  M  U  S. 
C'eft  le  bon  parti:  mais  où  l'attraper?  ne  fc- 
ïoît-ii  point  avec   ces  tavoris  de  Plutus  :  comme 
ils  font  caufc  de  fadllgracc,  ils  doivent  bien  lui 
donner  un  azile. 

JUPITER. 
Ils  l'ont  fait  d'abord  ,  il  a  eii  dans  les  commen- 
Cemcns  la  dirc^lion  générale  de  leurs  affaires  : - 
mais  comme  il  y  a  parmi  eux  des  gens  groflicrs  , 
pour  qui  l'amour  a  trop  de  délie ateffc  ,  ils  l'ontré- 
voquc  à  la  pluralité  d<:s  voix  ,  &  on  a  donné  foa 
emploi ,  à  la  débauche. 

M  O  M  U  S. 

Et  où  ce  pauvre  enfant  donnera-t  il  de  la  tête  , 

s'il  eft  brouillé  avec  ces  Mt  flîeurs  ? 

JUPITER. 

J'ai  chalîc  Mercure  avec  lui,  comme  tu  fçais. 

M   O   M  U  S. 
Oui  ,  je  le  fçai ,  hé  bien  î 

JUPITER. 
Hé  bien,  Mercure  ,  3c  lui  fe  font  jettcz  dans 
la  robe. 

MOMUS. 
11  ne  fera  donc  pas  difficile  d'avcîr  cîc  le!:rs  nou- 
telles 

Tomt    VU.  R 
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JUPITER. 
Sifaît  vrairacnc  ?  Mercure  a  rcnHu  à  une  jolie 
femme   d'un  vieux    Conrcillcr    une   Ictrrc   d'un 
jeune    Chevalier  d'au-dc-là  de  la   Garonne,  & 
î'AmouT  a  blciié  une  vieille   Prcfidcntc  pour  le 
fils  du  Secrecairc  de  Ton  mari:  ils  ont  mené  ces 
affaires  un  peu   trop    vivement  j    cela  a  fait  du 
bruit ,  Thcmis  a  pris  parti ,  on  les  a  décrétez. 
M  O  M  U  S. 
On  aura  peine  à  les  trouver, 

JUPITER. 
II  faut  que  tu  m'aides  à   cela. 
M  O   M  U  S. 
De  tout  rnon  cœcir  j  il  feroit  fâcheux  que  pour 
des   bagatelles  ,   Madame   Thcmis  qui  foûtient 
fcs    membres   avec    chaleur  ,  envoyât   Mercure 
2&   l'Amour  aux  Gal'cres. 

J  U  P  I  T  E  R. 
On   follicitcrcit    pour  eux  }  &    en    tout  cas  " 
les  Nymphes    de    Themis    font    trop   de    leurs 
amies  pour  les  laiflcr  manquer  de  protedion. 

M  O  M  U  S. 

Cette  réflexion  me  tranquilifc  :niais  où  croîcz- 
irous  les  pouvoir  trouver  ? 

JUPITER. 

Chez  quelque  peticc  Bourgecifc,  dans  l'arricre- 
i)0utiquc  d'un  Arcifan  >  car  chez  les  gens  de- 
icualitc. .  . 

M  O  M  U   S. 
Se  font-ils  fait  aufTi  des  affaires  «vcc  eux? 

JUPITER.^ 
"Non  ,    mais    les  grands   font- ils  le   moindre.; 
accueil   à  ceux  qu'ils  fçavcrit  difgraciez  .'    Mcrr  J 
cure  &  l'Amcut   font  brouillez  avec  moi  ,  toati 
accès  leur  eu  fermé  dans  les  Palais. 
M  O   Ai   U    S. 
Tant  mieux  i  car  quand  l'Aoiout  entre  dsns 
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e«  endroits-là,  il  s'y  ocguifc  feus  rant  Hc  for- 
mes ,  eue  nous  ferions  bien  enibaraficz  de  le 
reconnoîtrc  ,  il  cl\.bon  de  n'avoir  point  à  l'aller 
chercKci-là. 

.      JUPITER. 
Recrouvons-lc  ,  c'cft  la  grande  affaire. 

SCENE   1  ]• 

LE    DOCTEUR,    TJPITER, 
M  O  M  U  S. 


o 


LE    DO,CTEUR    à  part. 
Amour  ,  ô  Amour  ,    que  tu  me  fais  lôuf- 
frir  !  ' 

M  O  M  U  S  à  Jupiter. 
Voîcî  quelqu'un  qui  parle  de  lui ,  &  qui  pour- 
roit  bien  nous  en  dire  des  nouvelîcs. 
JUPITER,    à  Momus. 
Qu'eft-cc  que  c'cl^  que  cet  homme- ci? 

MOMUS. 
Il  a  l'air  de  quelqu'un  de  ces  anciens  Philo- 
fophes ,  qui  malgré  leur  fagclTc  ,  font  tout  pro*» 
près  à  donner  retraite  à  un  ?mcur  pcrfccuté. 
LBDOCTEUR»  p^rt. 
On   me  croit  un  fort   habile   homme  :   maïs 
l'amour  que  j'ai  pour  Philine  me  fait  bien  fen- 
lir  que  je  ne  fuis  cu'un  for.  t 

MO  M  U  S. 
Penfc2t»vous ,  Seigneur  Jupiter  ,  qu'en  pcnfant 
ainfi  de  lui-mcmc>  il  fuie  au(E  foc  qu'il  fe  l'ima- 
gine •'  . 
JUPITER. 
Non,  car  II    a  de   la  àifpoHcion  à   ccITei  de 
l'être. 
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LE  DOCTEUR  à  purf. 
Je  me  fuis  attaché  toute  ma  vie  à  ctudict  lé 
«laturc  ,  &  je  n'ai  janiais  pii  la  doznptcr. 
M  O  M  U  S. 
Voila  un  Philorophe  qui  fc  connaît 

LE  DOCTtUR.  à  part. 

Je  fuis  convaincu  que  pour  la  bicnfcancc  ,  Sc 

pour  la  fancc  mcrac  ,  il  faut  être  fobrc  ,  &  je  rw 

puis  me  corriger  d'être  yvrognc  ,  &  gounnand» 

M  O  M  U  S. 

Î.C  beau  naturel  / 

JUPITER. 
Ce  mortel- là  a  de  bonnes  parties. 
*_        LE  TDOCTLUK  à  part. 
Je  fuis  né  fans  biens ,  ùc  j'ai  aifcélc  de  les  mê- 
•prirct  ;  (  faute  d'elpoir  d'en  acquérir)  la  fortune 
jOic  lit  ,  je  deviens  avare  ,  &  uluricr  même, 

M  O  M  U  S. 

Ce  compagnon-là  tient  bien  Tes  comptes,  Sei- 
gneur Jupiter  ! 

JUPITER. 
II  compte  fort  bien  :  mais  il  n'en  dcvîcx«pas 
meilleur.  Holà ,  ho  l'ami  ? 

M  O  M  U  S. 
X^a  petit  mot,  s'il  vous  plaît ,  bon-homme? 

LE  DOCTEUR. 
L'ami  !.  bon-homme  1  Hc  qui  êtes- vous  donc, 
s'il  vous  plaît  ,  vous  autres  qui  parlez  fi  fami» 
licrcmcat  â  un  homme  comme  moi  i 

•  JUPITER. 

Nous  foflimes  gens  fans  façons ,  comme  vous 
vovci. 

M  O   M  U  S. 
Ave;  qui  il  ne  faut  point  de  cérémonie. 

LE   DO  C  T  EU  R. 
Je  le  cro's  bien  ,  je  ï\c  fuis  pas  de  difEcilc  ac* 
CCS     non  plus   que  vous. 
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JUPITER. 
Vous  ne  vous  repentirez  peut  être  pas  de  nou* 
■voir  trouvez  dans  vôtre  chcm-'n 

LE    DOCTEUR. 
Ce  n'cft  doue  pas  la  bourfc  a  qui  vous  ca  vou-- 

M   O   M   U    S. 
A  laboarfe!  oh  pour  cela  non.  Loin  de  pren- 
âte  le  bien  de  pcrfonnc  ,  nous- ne  cherchons  -^uc 
l'occafion  d  en  donner. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  n'êtes  'ionc  pas  H'ici  ;  ic  le  vois  bien. 

JUPITER, 
Non  j  nous  fommcs  fort  Hcrangers  au  contraiie. 

CE    DOCTE  U  R, 
J'ai  compris  cela  à  vos  dfcoufs.  Cotnme  Ecran-' 
gets    vous    cherchez    q'jcj.]uc    bonne   auberge  , 
ijncique  connoiilance  ,  qui  votis  donne  accès  cans' 
les  gratidcs  maitons.,  Se    vous  f?.c  litc  les  moJcns' 
de  voir  agréablcro^nr  les  curiofitez  du  pais  : 
M  O   M  U    S 
Nous  ne  voïagcons  pas  pour  nôtre  plaifir. 

Lfc    DOCTEUR. 
Vous  avez  des  procez  peu:  être  ?  écoutez  ,  la 
Juflice  cft  lente,  &:  vous  aurez  tout  le  temps  de 
TOUS  cnnuicr. 

JUPITER. 
Nous  ne  fommcs  pas  plaideurs  nous. 

LE    DOCTEUR 
Je  fuis  au  fait ,.  vous  *ctes    Marchan'ds  ?  m'y^ 
Toila.    Le  négoce  eft  vôtre  occupation  favorite  ?. 
le  Hcfordrc  y    règne  à  prcfcnt  >  les  banqueroutes 
font  plus  à  la  mode  que  la  probité  j  la  bonne  foi< 
s*elt  retirée  du  commerce,  &   l'on  ne  fçait  o»X. 
cik  eft  allée ,  il  n  y  a  pas  moien  de  la  lecrouvcr, 
M  O  M  U   S. 
Hé  bien  î  ce  n'cft  point  elle  que  nous  cher* 
cbons ,  Moniieur  le  DodtcaC) 
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LE   DOCTEUR. 
Kon  ? 

JUPITER. 

Kon  ,  c'cft  un  petit,  libcrriti ,  qui  s'cft  mis  dans 
le  goût  de  voïagcr ,  &  après  qui  nous  courons 
depuis  c]uci'.]ucs  Jours. 

LE   DOCTEUR. 
Ahl  c'cft  autre  chofc  ,  &  )c  fuis  ravi  que  ce 
foit-U  le  fujcc  de  vôtre  voïagc,    Hcl  qui  cft  cC 
jcudc  drô!e-là  ,  s'jl  vous  plaie  / 
M  O  M  U  S. 
C'ert  l'Amour. 

LE  DOCTEUR. 
L'Amour!  ah,  ah,  ah  rAmour!  vous  courez 
apics  i'AnJour  ;  oh  !  par  rna  foi  vous  prenez  une 
peine  inutile.  A  nôtre  âge  ,  McfTicurs ,  ni  vous, 
ni  moi  nous  n'attraperons  |amais  ce  petit  pen- 
dart-là. 

JUPITER. 
Oh  !  que  fi  fait.  Vous  le  connoiflcz  aparcax« 
mcAtS 

LE    DOCTEUR. 
Si  je  le  connois  î  ils  font  deux  frères. 

M  O   M  U  $. 
Bon  ,  deux  frères ,  ils  font  un  nombre  xnfin» 
d'enfans  daas  cette  famille- là. 

LE  DOCTEUR. 
Je  n'en  coimois  que  deux  ,  l'un  qui  rend  amou- 
reux ,  l'autre  qui  rend  aimable  ;  C\  c'cft  le  pre- 
mier que  vous  cherchez,  il  cft.  là,  dans  mon 
cœur  ,  je-  vous  livre  :  C\  c'cft  le  fécond  ,  vieux  & 
pédant  coramc  je  fuis,  nous  n'avons  gucrcs  de 
commerce  enfcmblc. 

JUPITER.  • 

Si  nous  le  retrouvons  ,  on  t'en  fera  avoir, 

LE    DOCTEUR. 
On  m'en  fera  ayolt  ? 
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M  O   M  U   s. 

Cette  pronscflTc  te  furprcn  1 1  je  vois  bien  quç 
tu  ne  fçais  pas  c]ui  nous  fbmmcs. 

LE    DOCTEUR. 

Non,  je  vous  l'avoue. 

-      JUPITER. 
La  plupart  des  fçavans  ne    nous    ccnnoifiTcnr' 
gaércs. 

M   O  M  U  S. 
Hî  bien  ,  mon  ami ,  tiens  voila  Jupiter  ,  qai 
peu:  tout ,  c]ui  Te  méic  de  tout ,   qui  gouverne 
tout,  qui  eft  maicrc  de  tout}  &  je  fuis  Momus» 
moi,  qui  me  moque  toujours  de  tout. 

L  E    D  O  C  T  EUR. 
Vôtre  métier  n'eil  pas  fi  difficile  que  le  ficn,. 
Jupiter  Se  Motniis  !  mais  êtes  vous  les  véritables? 
car  il  y  a  un  fi  grand  nombcc  de  Dieux  'ic  vôtre 
efpece  ,  qu'il  Te   trouve  bien  des  friponî  parmi 
vous  autres. 

M    O    M  U  S. 

Comme  on    nous  traite  !  voila   ce  que  c'cft  , 

Seignei.r  Jupiter  ,  d'avoir  trop  niulripUc  les  hoa-t 

ncurs  divins  ,  &  d'admettre  a  vôtre  table  un  tas 

j^c  Fa;]ulns  qui  ne  mcritcioicnt  pas  de  ilnfei  vos 

Verres. 

J  U   P  I  T  ER. 
Taifez-vous,  Momus  ,  vous  êtes  un  Dîca  de 
•  caprice,  aulTi»bi«n  que  les  autres,  ne  me  blâmez 
point  d'un  facilite ,  fans  laquelle  vous  ne  feriez 
pas  ce  que  vous  êtes. 
..:  .  MOMUS. 

Vous   avez  raifon ,  je  me  trouve  bien  de  vos 
fjîblelîcs  ,  ce  n'cft  pas  à  moi  de  les  critiquer. 

LE    DOCTEUR. 
Les  Dieux  font  plus  fages  que  les  hommes;  & 
tels  d'entre  nous  joùiflTent  de  la  fortune  ,  qui  fc 
mjqjcn:  de  ceux  qui  la  leur  ont  faite. 
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M  O  M  U  S. 

Et  des  Dieux  même  qui  ont  fouffcrt  qu'ils  la 
fiflcnc. 

JUPITER. 
Ttcvc  à  la  morale,  je  vous  prie,  nous  avons 
pour  cb)rt  rie  retrouver  l'Amour  :   Faut-il  cou- 
vrir aptes  ,  ou  .le  guetter  ,  c'cfl  quclnuc  parer 
M  O  M  U  S. 
Il  Faut  îe  guetter,  c'cft  le  plus  fur  &  le  moins 
fdti<;uant 

JUPITER. 
Guettons-le  donc:  mais  où  nous  mettre? 

LE  DOCTEUR. 
Voila  ma  rctitc   maifon.  Si  vous"  ne  la  trou» 
vez    pas  indigne  d'hcbiirger  des    Divinitez  ,   on 
lâchera  de   vous  y  defenniiyer.   Je  fuis.  tut«tiP  & 
amoureux  d'une  fort  aimable  perfonne ,  j'ai  une 
fcxvante  tort    jolie  ,  pour  peu   que  l'Amour  que 
vous  cherchez  entende  parler  d'elles  ,  il  viendra 
chalFcr  fur  mes  terres  ,   &  vous  l'atrapcrcz  tout 
en  chaflant  ,  cela  vous  convient-il  ; 
JUPITER. 
Si  de  jolies  filles  me  conviennent  î 

M  O  M  U  J. 
On  voit  bien  que  Jupiter  ne  vous  eft  pas  con- 
nu. 

LE  DOCTEUR. 
Je  les   mets   fous  vôtre  protcftlon ,   elles   en 
ont  bcToin.  Les  Dieux  d'un  ce/tain  rang  fçavcnt 
refpeiîSer  les  droits  de  l'hofpitalitc. 
M  O  M  U  S. 
Oiii ,  Monfieur  le  Dodcur  ,  n'ayez  point  d'in-: 
quiétude. 

JUPITER. 
Nous  (àmmes  de  fort  honnêtes  Dieux  ,  nous  cor 
ufcrons  bien ,  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine, 
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SCENE  UL 

LE  DOCTEUR  />«/. 

J'En  fuis  pcrfuadé  Cette  rencontre  n'cft  pa$ 
maavaifc  ,  &  la  protcdlon  de  ces  Dicux-là 
me  fera  néceiTûirc  contre  les  cnrrcprilcs  de  quaa» 
litc^'amans  qui  alTîcgent  continuellcmcrn  Pi>i- 
line  &  Spincttc  ,  &  <juc  j'ai  peine  à  écarter. 

Mi^    -^W.     -^W  b.      -<W     -4»^      -*V«  •   "Ifc.  .  -4fc<  W  y>   .-^  "^tr» 

SCENE   IV. 

riEKROT,    LE    DOCTEUR. 

PIERROT/»  part. 

V>  .A  n'cfl  p3s  naturel  ,  la  porte  cft  fermée, 
V-v  voila  la  clef  >  ils  ctoient  dehors  ,  &  ils  font 
dedans  >  ça  ne  fc  peut  pas  ,  &  fi  pourtant  ça  cft  > 
car  ie   l'ai  vu. 

LEDOCTEUR. 
Te  vcîîa  ,  Pierrot}  il  vient  d'entrer  deux  lAcC^ 
ficurs  chcx  nooi. 

PIERROT. 
C  a  cft  vrai ,  Monfievir  ?  mais  ca  ne  ft  peut  pas» 

LE    D  O   C  T  e'u  R. 
Comment ,  cela  ne  (c  peut  p«s  ?  ils  y  font,  te: 
dis-je ,  &  je  te  recommande  bien... 
PIERROT. 
Oiii  ,  je  les  al  vus ,  je  leur  ai  parlé:  mais  ^a  caB 
impofTiblc. 

LEDOCTEUR. 
Ah  !  ab  ,  voici  <jm  cft  plaifant. 
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PIERROT.        î^ 
Raifônnons  un  peu  là-dclfus  ,  Monfieur  le  Do- 
dlcur  ;   car    vous  fçavcz  raifonncr  ,  Se  j'aime  à 
raifonner  moi  avec  un  homme  qurraifonnc. 
LE   DOCTEUR. 
Ec  moi  je  luis  bien  laj  de  tes  raifonncmcns. 

PIERROT. 
C'cfl:  que  j'ai  plus  d'cfprit   i]ue  vous ,  vcla  ce 
qui  vo'-is  fâche.  B.cvcnoiis  à  la  concluf:on  :  croici- 
vous  £ux   forcicrs,  Mo-ificur  le  Doûcuc  î 
LE    DOCTEUR. 
Si  je  crois  aux  forcicrs  ?  non  vraimcnr. 

PIERROT. 
Vous  êtes  un  im-j-'ie  ,  il  y  en  a  pourtant ,  & 
vous  en  avez  une  paire  chez  vous,  je  vous  co 
avertis. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Ah,  ah,  alv,  ah  ,  le  pauvre  garçon  l  &  qui  «î 
fait  croire  cela  ,,dis  Pierrot  ? 

PIERROT.      . 
Ce  que  ie  viens  de  voir.  -• 

LE    DOCTEUR. 
Hc  qu'as-tu  vu  î 

PIERROT. 
Ce  c|uç  j'ai  vîi?  il  y  a  du  fortilcge  là-dedans,' 
croicz-moi ,  je  ne  fuis  pas  une  bcic.  Vous  con- 
jîoinez  bien   cette   clef-là  ! 

LE    DOCTEUR. 
Oiii  ,   c'cft  celle  de  l'aparcemenc  de  ces  Dc- 
moifcUcs. 

PIERROT. 
Oh  !  bien  ,  c'eft  un  meuble  inutile ,  la  clef,  la 
ferrure,    ça  ne  fcrt  plus  de  rien  ,  il  n'y  a  rien  de 
•fermé  pour  ces  gcns-là. 

LE    DOCTEUR. 
Quel  conte  nie  viens  tu  faire  ? 

P    [    E  R  R  O  T. 
Ce  n'cft  point  un  conte,  c'cft  la.vcritc.  Tenez, 
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Monficur  le  Dodeur ,  ces  ^cmx  drôles-là  font  ve- 
nus tout  de  prime  abord  "a  la  chambre  des  fil- 
les ,  fans  demander  où  cft-cc  î  voicz  qacl  bon 
nez  il  faut  avoir  pour  ça. 

LE     DOCTEUR. 
Et  tu  crois  qu'il  y  a  là- dedans  du  fortilcgc  ? 

PIERROT. 
■Non  ,  non    dans  cet   article-  là  \  il  pourroîc 
i)icn  n'y  avoir  que  de  la  naturcrmais  dans  l'auiiCi»,- 
LE    DO  CTEU  R. 
Hc  bien  dans  l'autre  ? 

PIERROT. 
Cette  porte  ,  Monlicur  le  D.idtur ,  cette  porte? 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Achcvcras^tu  ?  cette  porte. .  .. 

PIERROT. 
Elle  étolt  fermée  ;  ils  m*Dnt  dit  de  l'ouvrir,  je 
n'en  voulois  rien  faire  >  je  leur  tcnois  tête  ;  quanci 
Voila  tout  d'un  coup.  ..  la  peftc  m'ctoufTc  fi  j'y 
comprcns  rien. . .  .  qa'eft-cc  que  vous  me  dites  de-: 
ça,  Mouficur  'c  Dodiur  ? 

LE  DOC  TEU  R 
Qnr  veux -tu  que  je  dife  ?  &  de  quoi.  ... 

PIERROT. 
De  ce  je  viens  de  vous  expliquer. 
LE   DOCTEUR. 
Tn  ne  m'as  rien  expliqué  ,  bourreau. 

PIERROT. 
]e  m'en  vais  vous  le  dire ,  c'cft  la  même  cho* 
fc. . .  .  que  vous  en  fcmblc  ? 

LE  DO  CTEU  R,- 
Parleras-tu,  maraut  ? 

PIERROT. 

Je  parle  auili  ,  Monficur  ?  Se  pour  1?  faire  cou  t  ' 

•  vous  dirai  que  je  les  voiois  ,  que  je  leur  parlois  , 

.   ruis  tout  d'un  coup  je  ne  les  ai  plus  vûsj  la 

1  orcc  i'd\  ouverte  d'elle-même  ,  crac  ,  les  vda 

dt.iaas.  Dame  quand  j'ai  vii  ça,  je  rtt  l'ai  point  - 
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refermée  ,  ca  étolc  inucilc. 

LE    DOCTEUR. 
Ha,  ha,  ha  ,  ha  ,  ha. 

PIERROT. 
Ha  ,  h'i ,  ha  ,  ha  ,  ça  cft  drôle  ,  n'cft-ce  pas  ? 
Qu'cft  ce  que  c'cft  que   vôtre   Philorophic  pcnfc 
de  ça ,  Monficur  !e  Doûcur  ? 

LE   DOCTEUR. 
Ma  Philofophie  penfc  que  tu  es  un  foi ,  mon 
pauvre  garçon 

PIERROT. 
Hé  bien  je  penfc  auflî  comme  ça  de  vous ,  moi ^ 
&  fi  je  ne  fuis  pas  Philofophc. 

LE    DOCTEUR. 
Ce  font  des  Dieux  qui  font  chez  moi. 

PIERROT. 
Ce  font  des  Dieux  ?  ce  feroit  bien  le  diable. 

LE    DOCTEUR. 
Jupiter  &  Momus. 

PIERROT. 
Jupiter  &  Momus  !  je  ne  connois  point  ces  gens- 
là  :  mais  je  gagcrois  bien  que  ce  font  des  débau» 
chcurs  de  filles. 

LE    DOCTEUR. 
Paix  ,  ta's-toi ,  coquin  ,  &  prends  bien  gar  Je 
à  ne  leur  pas  manquer  de  rcfped. 

PIERROT. 
Je  leur   lairrai  faire   tout  ce  qu'ils  voodront^ 
je    ne    veux  point    me   brouiller  avec   pcrfonae 
four  l'amour  cîcs  filles, 

LE    DOCTEUR. 
Ce  ne  (ont  pas  t^i  afaircs  ,  ce  font  les  miennes. 

PIERROT. 
Je  le  veux   bien  ,  je   vous  fcnd^  le  gouverne*' 
ment  que  vous  m'avirz  bailié  fjr  elles. 
LE  DOCTEUR  tri  s'en  allant. 

Oui  je  I9  fcprcns,  que  licn  ac  ç'çoabarxâ/Tc 
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PIERROT  feul. 
C,a  cft  bicn-aifc  à  ciîrc  ,  que  rien  ne  t'cmbaraf- 
fc.  Je  fiiis  pour  le  moins  au.'lî  amoureux  de  la  fct* 
vante  ,  qu'il  l'eft  de  la  roaurdle  ,  lui.  Ces  deux 
fbrcicrs.là  me  porteront  guignon.  .  Mais  qu'cft- 
cc  qje  j'cDtcns.la  :  voila  une  jalic  tnufiquc.  Vous 
verrez  q'-ic  c'cft  ce  nouviau  venu  qui  a  mis  toute 
la  icuncllc  du  Village  en  humeur  de  chanter.  E^ 
coûtons  un  peu,  j'aime  iainufîqucmoi ,  j'aime  la 
mufiquc. 


SCENE    V. 

MERCURE  ,  MAROTTE  ,  ROBIN 
Joueur  de  Fiùcc ,  &  une  Symphonifte. 

MERCURE  en  Mezttin. 

PLus  tcndr;msnt  fi  vous  le  pouvez,  Robin ^ 
cette  petite  R.'tourncHc  >  prenez  bien  le  ton  , 
vous  Marotte  ,  &  rcchanicz  ce  petit  air  que  je 
VQUs  ai  montré  ce  matin. 

MAROTTE  chunte. 

linm  cette  aimahle  retraite  , 
Chacnn  au  gré  de  ft$  xoeux 
Obtient  tout  ce  qu  il  fov.haitt ^ 
2tp!us  on  ejt  amoureux  , 
Fins  on  y  devient  heureux. 

De  ce  lieu  tranquille 
Si  le  Dieu  £  Amour 
Tatfott  fon  azile  , 
O  l  heureuxféjourX 
O  l'heureux [c jour» 
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MERCURE. 
Fort  bien,  répétons  cnfctnblc  cette  fin  ,  &que 
Robin  adouciflc   un  peu  davantage,  afin  de  ne 
pas  trop  couvrir  la  voix. 

MAROTTE  chxnte. 
De  ce  lieu  tranquile 
Si  le  Dieu  d'Amour 
Taifoitfon  azile  , 
O  l'heureux  fé jour  y 
Q  l'heureux  féjour, 

PIERROT  à.part. 
Cette  marotte  entend  bien  ça  :  &ce  drôle  cfl 
fera  une  bonne  écolierc. 

MERCURE^   Marotte. 
Cela  eft  fort  bien  ,  attachez  vous  à  ces  petits 
paffages  que  je  vous  ai  marquez,  &  amenez -moi 
tantôt  ici  toutes  les  filles  du  Village. 
PIE.RROT  à  part. 
Ce  drôlc-là  veut  choifir ,  il  n'y  a  qu'à  le  laiflct 
faire. 

SCENE    VI. 

MERCURE,     P  I  E  R  R  O*  T. 
MERCURE  à  part. 

CEft  un  adouciffcmînt  à  Tes  difgraces  ,  d".  fça» 
voir  fc  faire  un  amufcment. .  mais  voici  un 
Ruftre  qui  m'obferve.  Je  fuis  brouillé  avec  les 
Dieux  &  avec  les  hommes  ,  tout  xn'eft  furpcd. 
Que  fais -tu  là  ? 

PIERROT. 
Rien ,  Monficur  ,  j'ccoutois  vos  petites  diô^ 
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Icrîes ,  ça  cft  joli ,  oiii  ;  guc  yous  entendez  bien 
çal 

MERCURE. 
Es -tu  de  ce  Village? 

PIERROT. 
Si  )*cn  fuis  ?  On  voit  bien  que  vous  n'en  éteft 
pas  vous ,  de  ne  point  connoîtrc  Pierrot ,  le  fa<^OT 
tuin  de  Monficur  le  Dodleuf. 

MERCURE. 
Tu  es  le  Valet  du  Dodlcur. 

PIERROT. 
Oh  !  parlez  mieux  ,  je  fuis  fon  homme  d'affai* 
rcs ,  je  fais  tout  chez  lui ,  hors  la  garde  des  filles, 
<5uc  je  viens  de  lui  remettre. 

M  E  RCURE. 
11  y  en  a  deux  jolies ,  à  ce  que  j'ai  oui-dire  ? 

PIERROT. 
Oh  l  pour  ça  oui  elles  le  font.  Vous  ayez  dcj» 
à  part. 
flaire  ca,  .  .  .  quel  éveille  ! 

MERCURE.         ^  • 

Je  ne  fcrois  pas  fâché  de  les  connoîtrc ,  Scie 
leur  montrer  la  niuliqne. 

■      PIERROT. 
Il  n'y  a  rien  qui  ne  fe  puifle  faire  ,  je  tous  OBC- 
nagcrai  ça  :  mais  vous  me  raontrcrcx  aulTi  la  Mur 
fique  à  moi ,  par  dcllus  le  marché. 
MERCURE. 
Te  montrer  U  nuifitnie  las- tu  de  la  Toix  ? 

PIERROT. 
Comme  un  tonnerre. 

MERCURE.. 
Voions  un  peu ,  la  ,  la  ,  la,*  prens  ce  coa*Ii  1 
la  j  la  ,  la. 

PIERROT  ridiculement. 
La  ,  la  ,  la  ,  la. 

MERCURE. 
Ce  n'cfl  pas  cela  ^la^  la^  la  ,  la. 

\ 
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PIERROT  ridicuîemenié 
La,  la,  la,  la. 

MERCURE. 
Pcftc  de  ranimai ,  tu  crois  avoir  de  la  voix  î 

P  I  B  R  R  O  T. 
Si  je  le  crois/  je  cric  comoae  un  enragé  quand 
je  m'y  mecs. 

MERCURE. 
Hé  bien  ,  mon  crffanc ,   crie  toujours ,  &  nc 
chante  jamais. 

PIERROT. 
C.a  cft  bian  triflc.  Apprcncz-moi  donc  à  jo'ticr 
de  quelque  inftrument ,  pour  faire  dan  Ter  les  filles 
iôus  l'Orme  ,  du  violon  ,  de  la  flûte  ,,  ou  de  I9 
.tielle,  il  n'importe  pas. 

MERCURE, 
Volontiers  ,  as-tu  des  talens  ? 

PIERROT. 
Si  j'en  ai  ? 

MERCURE. 
La  main  bien  étendue  ?  les  doigts  longs  : 

PIERROT. 
Oh  !  vraiment  oiii  ,  il  y  en  a  trois  à  cette 
main-là  dont  je  ne  puismc  fervir, 

M  E.R  C  U  R  E.  ■ 
Hé  i  comment  feras-  tu  doi!C  ? 

PIERROT. 
Comment  ■  il  ne  manque  à  celle-là  qae*Ie  petie 
doigt ,  &  le  pouce  ,  voilà  ces  trois-  là  remplacez  i 
j'ai  la  valcar  d'une  main  à  moi  tout  fcul ,  n'cft  ce 
pas  affcz  ":■ 

MERCURE. 
Cet  impcrtîaent-là  m'impatiente,  ôtc-toi  de» 
U  ,  maroufle. 

PIERROT. 
Oiii ,  c'cft  comme  cela  que  vous  le  t  rencz  , 
voiez  un  peu  qu'il  cftdiflîcilcl  nous  av(.rj.rf:ur« 
tant  un  mcnctricr  dans  le  Village  ^  qui  a  eu  U 
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jarabe  cafTéc ,  &  qui  iouë  de  la  b  afle  :  vous  ne 
miDntrcrcx  pas  à  nos  jeunes  fiW-s. 

M  E  EL  C  U  R    E. 
Belles  difpoluions  pour  la  Mufiijuc  î 

SCENE     VII- 

MARTOM   en    Amour,    MERCUKE. 
M  A  R  T  O  N  «»  Amur  à  part» 

HOïcQc  ,  )c  fuis  prrdii  ,  c'cft  â  moi  qu'on  ca 
veut,  i's  m'auront  reconnu  ? 

MERCURE  kp*rt. 
Voila  un  efpion  ,  c'cft  moi  qu'on  cherche  ,  où 
me  cacher  ? 

Ils  ont  peur  l'un  de  l'autre  ,  ils  courent  peur 
s'éviter  ,  ^  s'imzginent  courir  l'un  après  l'ait" 
tre  i  ilife  heurtent ,  tombent  f^ Ce  trouvent  toHf 
deux  à  genoux. 

L'  A  M  O  U  R. 
Ne  me  perdes  pas  ,  mon  cher  Monficur  ,  je 
vous  en  conjure. 

M  E  R  C  U  R   E 
Grâce  ,  grâce  ,  Mjnfirur ,  ne  me  livrez  point  â 
la  Juflicc. 

L'   A  M  O  U    R. 
Hclas ,  Monficur ,  je  fuis  brouillé   avec  elle, 

MERCURE. 
Je  le  fuis  auffi  ,  je  tous  en  offre  autant, 

L*  A    M  O  U  R. 
A-tictti»  inier    ^»f#;....Nous  n'avons  rfcn  à 
craindre  l'un  de  l'autre. 

MERCURE. 
C'cft  une  chofe  inquiétante  qu'un  décret  fut 
le  corps. 
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L'  A  M  O  U  R,  :i 

J'y  en  al  la  valeur  de  trois,  moi  qui  vous  pirlcSit 

•   MERCURE. 
Je  n'y  en  ai  gucrcs  moins,  moi  qui  vous  écoute. 

L*  A   M   O  U  R. 
Je  m'éto's  lié  d'amitié  avec  un  adroit  fripoa  , 
qui  m'a  donné  de  mauv  ais  confcils. . . . 
MERCURE. 
Je  m'ctois  engagé  de  focicté  avec  un  petit  é- 
tourdi  qui  a  fait  des  fienncs  dans  une  maifon  oa 
nous  étions  cnfemble. 

L'  A  M  O   U  R  àp*rt. 
Un  petit  étourdi  qui  a  fait  des  Tiennes  j  c'cft 
de  moi  qu'on  parle  ! 

M  E  R  C  U  R  E  à  part. 
Un  aJroic  fripon  qui  a  donné  de  mauvais  con- 
fcilsj  cela  me  regarde. 

L'  A  M  O  U  R. 
N'ctcs-vous  point  par  avanture. ., . 

MERCURE. 
Ne  fcrlcz-vous  point  par  hazard. .  , 

L'  A  M  O  U  R. 
Mer-.  . . . 

L'A.... 

Cure. 
Mour. 
Mercure. 

LA  mour. 

L'  A  M  O  U  R. 

Tout  va  le  mieux  du  monde  ,  mon  cher  Mers- 
cure  ,  il  faut  que  nous  foions  étrangement  dégui- 
icz  ,  puifquc  tout  Dieux  que  nous  ibmmcs  ,  nous 
^Yons  eu  peine  à  nous  recunaoure. 


MERCURE. 

L'   A  M  O  U  R. 
MER   CURE. 
L*  A  M  O   U  R. 
MER   C   U  R  E. 
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MERCURE. 

Bannis  du  Ciel  comme  nous  le  fommcs ,  nous 
ne  volons  pas  plus  clair  que  d'autres}  ma^s  enfin 
la  peur  nous  avoir  fait  féparer  pour  noiis  rnlcux  . 
cacher.  Le  hazard  nous  réjoint,  ne  nous  quitton»  • 
plus. 

L'   A    M  O   U    R. 

Je  le  vcuT  bien  :mais  qrailons-ncus  faire? 
privez  Hu  ncdar ,  &  de  l'ambrofic  par  le  caprice 
de  JiKiter  ;  nous  dcTcnus  fujcts  à  routes  les  infir- 
mitcz  des  hommes  ,  la  faim,  la  foif,  ittm ,  il 
faut  vivre  ,  Mercure  ,  &  vivre  graiïcment,  com- 
me tu  fcais  ,  je  fuis  accoutumé  à  la  bonne  chère» 
MERCURE. 

Ec  moi  aulTj  :  mais  ne  t'inquiète  point ,  nous 
avons  de  l'clprit  Se  des  talens  ,  il  laut  les  cfîayct 
ici  dans  quelque  village  ,  &  félon  le  fuccés  que 
nous  aurons  ,  nous  nous  approcherons  des  gran* 
des  Villes.  En  pareil  cas  que  nous,  Neptune  fc 
fit  maçon  ,  &  Apollon  berger  j  il  y  a  tant  de  mé- 
tiers pour  fubfiftet  :  j'ai  dé;a  commencé  à  tra- 
vailler ici  d'unies  miens,  je  mootic  la  Muû* 
qjC. 

L'  A  M  O  U  R-. 

Hé  I  que  montrerai-je  moi  ,  à  faire  l'Amour  î 

MERCURE. 
C'eft  une  fcience  naturelle,  cela  ne  s'apprend 
point,  on  n'a  que  faire  de  maître. 
L'  A  M  O  U  R. 
Maïs  je  pourrois  cnfelgncr  du  moins  à  le  faire 
avec  art ,  avec  délicatcflc. 

MERCURE. 
Tu  n'aurols  pas    un    écolier  1  cela  n'cfl  plut 
û'ufagc. 

L'   AMOUR. 
Qac  faire  donc  ? 

MERCURE. 
Fais-toi  Charlatan  »  tu  as  de  grandes  di/po. 


•J.04  r/ AMOUR 

fivom  pour  cela  ,  nous  vernirons  <3u  Baume  HartcÇ 
des  Philtres,  des  EHcnces  ,  des  Pommades  ,  tu  fe- 
ras des  tours  de  paflc-paflc.  Tiens  ,  mon  ami  ,  rc 
jic  fçaclie  point  de  métier  qui  te  convienne  mieux' 
«jwe  cchii»là. 

L'  A  M  O  U  R. 
Cela  cft  vrai ,  je  goiicc  afTcz  la  propofîrîon  r 
mais  il  faut  trouver  moicn  de  faire  une  troupe 
d'Operateur. 

MERCURE. 
Cela  ne  fera  pas  bien  difïîcilcimoî  comme  Mud- 
:ien,  toi  comme  b:t  cfprit ,   nous  tcrons  de  rou- 
ces  les  jolies  parties  de  plaiTtr  ,  nous  y  brillerons  , 
nous  ferons  bonne  chère  ,  &  bourfe  commune, 
L'  A  M  O  U  R. 
Il  n'y  a  rien  de  mieux  imaginé. 

MERCURE, 
"N'eft-il  pas  vrai  ?  il  y  a  ici  de  l'ouvrage  ,  quoi- 
que ce  ne  /bit  qu'un  V  illagc. 

L'  A  M  O  U  R.  ^ 
Malepefte   le  îoli  Village  !  j'ai  vu  que  c'étoîf 
avant  ma  difgrace  le  rcnciez-vousdc  mes  mciU 
leiiresprstiqucs  ;  il  s'en:  fait  ici  de  bons  tours  fous 
nies  aufpices. 

MERCURE. 
Et  fous  les  miens  aufîi  :  mais  il  s'y  en  fcracn-* 
corc.  Vois-tu  cette  petite  maifon  ? 
L-    A  M  O  U  R. 
]e  la  connois  ,c'eft  le  logis  d'un  Dod^cur  qui  a, 
dit-on  .  une  fille  fort  belle  ,  &  une  fervantc  tout- 
à»  fait  jolie. 

MERCURE. 
On  m'en  a  d'c  autant,  on  fera  là- dctians  de 
Ijonne  bcfogne }  fâifons  nôtre  clTai  dans  cette  fi- 
niille  là. 

L'   A  M  O  U  R. 
Commençons  d'abord  pat  faire  connoifTance  ^ 
firapc. 
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S.CtNE   Vlil 

SPINETTE,  L'AMOUR,  MERCURE. 
S  PINETTE. 

DEmancki-vous  quelqu'un  dans    ce  logis  , 
Monfisur  :  • 

MERCURE. 
Je  vous  aurais  demandés  ,  fi  cjucîqu'autre  s'ctoîc 
prefcntéc  :  mais  je  vous  vois  ,  ma  belle  cnrant  , 
que  me  rei^c  t  il  à  fouhaicer  : 

S    P  I  N  E  T  T  E. 
Ce  n'cft  pojrtanr  pas  moi ,  Monficur  ,  q^iifaîs 
l'orncmcrït  du  logis  i  MaJcinoifdlc  Philinc  qui 
cft  ma  maitrciîc  a  dts  attraits. .  . 
L'  A  M  O  U  R. 
Ils  (ont  divins ,  s'ils  égalant  les  vôtres  ,  &  je 
ne  conçois  pas  pour  moi  ,  que  pcrfojinc  dans  le 
monde  pailïe  difpurer  avec  vous  ,  ni  de  l'agté»- 
lucnc ,  ni  de  la  beautc. 

S  PI  NET  TE. 
Je  ne  dlfpatc  point  de  ces  cbofcs  là ,  Moofîeur  , 
Se  je  fuis  toujours  prt te  à  céder. 
L'  A  M  O  U  R. 
Cette  modcftic  augmente  vos  charmes. 

S  P  I  N  E  T  T  K. 
Oh!  vous  m'en  trouverez  bien  moins  ,  Mon» 
ficur ,  quand  vojs  aurez  v.i  ceux  de  ma  maîtrcf- 
fc?  la  voici. 

L*  A  M  O  U  R. 
QiTclIe  elV  charmante  !  le  lolî  couple  .' 

MERCURE. 
Par  ma  foi  ©uî  ,    &  fi  tu  m'en  veux  cto're  , 
Cous  tiavaillcrons  d'abord  pour    nuos  mcmet. 
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L'  A  M    O  U  R. 
Oui ,  mais  il  faut  vivre. 

MERCURE. 
Eft-il  rien  de  plus  ncccflairc  à  la  vîc  que  le  plaî- 
ûti 

SCENE   IX» 

PHILINE,*SPINETTE  ,  L'AMOUR  , 
MERCURE. 

PHILINE. 

A  Quoi  t'araufcs-tu  donc  ,  Spînctte?  il  y  a  je 
ne  'çai  combien  de  temps  que  je  t'appcl- 
-Ic. 

S  P  I  N  F.  T  T  E. 
Hé  ,  approchez,  approchez  ,  Madcmoifellc  , 
TOUS  verrez  à  quoi  je  m'amufe  ,  &  vous  ne  ferez 
peut-ctrc  pas  fichée  de    vous  atnufcr  de  rac- 
ine. 

PHILINE. 
AhJ  malheur eufe  ,  tu  parle  à  des  hommes? 

S  P  INET  TE. 
Malheurcufc  ,  ditcs-vo«s  r  on  le  feroit  bien  da- 
vantage de  ne  leur  parler  pas. 

PHILINE. 
Et  fi  mon  tuteur  nous  furprcnoit  î 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
Il  n'y  a  donc  que  la  crainte  qui  vous  retient  i 

PHILINE. 
Avec  ^"s  étrangers  encore  ;  deux  Inconnus, 

Spinettcr  „  t  ni  r -r  t  r 

SPINETTE. 

Ils  ne  demandent  P^s  mieux  que  de  faire  con« 

jioiffancc. 
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L'  AMOUR. 
Hé  !  qui  ne  s'cftimcroit  heureux  de  voos  ap- 
procher ?  pcuc-on  trop  payer  le  bonheur  de  vous 
entretenir  un  mojnenc  ? 

P  HILIN  E. 
Je  m'en   fcrois  peut- être  un  de  vous  écouter, 
Monfiei  r  ,  &c  l'on  m'en  fcroit  un  crime  i  rentrons, 
Spincttc. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Vôtre  tuteur  cft  forti  avec  ces  deax  Mcflicurs, 
par  la  pcciic  porte. 

P  H  I  L I  N  E. 
Il  eft  forti ,  Spinettc  ? 

S  F  I  .M  E  T  T  E. 
Oui  ,  vous  dis-ie, 

MERCURE. 
Nous  avons  pris  un   heur-ux  monicnr, 

P  H  I  Ll  N  E     ' 
Oh  !  pour  cela  oui    car  s'il  y  étoit  nous  n'o» 
ferions  pas  demeurer  un  inftant  avec  vous. 
L'  A  M  O  U  R. 
Kous  ne  fommes  pas  fi  fort  à  craindre, 

PHILINE. 
Tout  lui  fait  peur  ,  f^ut  lui  tait  ombrage. 

S  PI  N  ETTE. 
Un  rien  l'alUrmc ,  il  dit  qu'il  nous  connoîc  , 
que  nous  fommes  foiblrs. 

MERCURE. 
Il  eft  des  fbibleilcs  permircs. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Il  n'y  en  a  point  qu'il  ne  nous  tlcfcnde. 

PHILINE. 
La   crainte   où  il  nous  ticqt  runc  &  l'iytre 
cft  un  chofc  cpojvcntabîe. 

S  P  i  N  E  TT  E. 
Auffj  quand  nous  attrapons  un  moment  de  li- 
bette.. .. 
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L'  A  MOUR. 
Vous  vous  en  fcrvcz  bien  (ans  Joute  ? 

S  PI  NE  TT  t. 
Nous  caufons  plus  en  un  qua/t  d'heure  que  nous 
ne  ferions  en  tout  mi  jour  ,  (î  aous  cnoi.s  un  jCU 
moins  gênées. 

MERCURE. 
Hc  !  vous  en  tenez,  vuu»  toujours  à  la  convcM 
fation .' 

P  H 1  L  I  N  E. 
Oh!  pour  cc^a    ui ,  &  aucu  )amaitne  nous  a 
demandé  jamais  tjue  le  bcnhcur  ae  uou5  catcc« 
ïcnir. 

L   A  Mo  U  R 
Voils  des  smans  tru|j  modcHes» 
SP  I  N  i:  T  T  E. 
*Kous  n'en  voulons  po'nc  écouter  d'autres^ 

L'AMOUR. 
Quoi  !  fi  je  brùîo  s  l'amoui  pour  vous  ? 

P  H  I  L  I  N  E. 
Si  vous  brûliez  d'amour  pour  moi,  vous  mcfe» 
riez  plaifir  de luc  le  dire. 

MERCURE. 
Et  (î  ma  plus  forte  paliîon  ccuit  de  vous  époU"; 
fer  vous,  Sjinccteî 

'     SPINETTE. 
De  m'époufcr  1  l'en  Terois  ra  :. 
L'AMOUR. 
"Nous  QC  fouhaitôns  ricu  plus  at^ictnmcnt  l'un 
&  l'auae. 

•      P  H  I  L  I  N  E. 

Jfrîcufcœcnt? 

SPINETTE  • 

Qioi  tout  de  bon  î 

MERCU  R  E. 

Jls  Uht  èaifentU  m»in. 
Oui. la  pcftc m'ccoafFc, 
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PHILINE. 
Ceci  va  plus  loin  que  la  couvcifation  au  moint, 
Spiuccce. 

$  P  I  N  E  T  T  E.^ 
C'cft  qu'elle  commence  à  s'animer  ;  le  tuteuf 
3  raifôn  ,  nous  fbmmcs  ^oibies. 
PHILINE. 
Il  va  revenir  peut  ccre  ,  rentrons  au  logis. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Oui  il  faut  rentrer  ,  vous,  avez  raifon  :  mai* 
nous   pouvons    prendre   des  œefurcs   pour    nouf- 
revoir 

L*  A  M  O  U  R. 
Des  raefurcs  pour  nous  revoir  i  nous  n'avoo* 
qu'à  ne  nous  point  quitter. 

PHILINE. 
A  ne  nous  point  qa  tter  ,   S,>incrtc  î 

S  P  I  N  E  T  r  F. 
C'cd  un  moien  fur  pour  n'avoir  pas  de  peine  à 
fc  retrouver. 

MERCURE. 
Il  n'y  a  pas  de  meilleur  recrée. 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
Cclaeft  vrai ,  M. dame    enfermons- les  <Iansl4 
bibliutCquc  ,  Moi)(îcu[  le  Dudcurn'y  vient  jamais, 
cous  avons  duracafiat ,  du  chocolac,  des  confiturei« 
L"  A  M  O  U  R. 
Voilà  de  bonnes  provilions. 

SPl  N  ET  T  E. 
Nous  aurons  tout  le  icuisd'y  caufcrcnrcrablc  ,0C 
iç  nous  arranger  pour  nos  maiiagcs. 


^^ 


Tomi  ni,  fi 


Atk  l'A  M  OU  R 


SCENE    X. 

PîrRRCTjî.'AMCUR,  MERCURE» 
PHILIKE  ,  SP  JNETTE. 

PIJERROT. 

FOru  \nen-  ,  fort  bien  ,  McrdemoiffUes,  vou^ 
vous  arrangez  pour  des  mariages  ,  &  comment 

arranrcz  vous  ça  ,  s'il  vous  plaît Et  c'cft  ce 

MonfAcUr  le  Muficicnquine  me  veut  rien  montrer, 
îe  vcla  bien  adrciTé,  il  aura  biau  jeu. 
L'  A  M  O  U  R. 
Qu'cftcc  que  ce  manant-là  ? 

MERCURE. 
Le  v^'.et  da  Dodcur ,  un  coquin.quî  fcfcra  don» 
ncr  cent  coups  d'étriviércs. 

PIERROT. 
Cent  coups  d'àtrivicrcs  ?  oh  pour  ça  non  ,  je  ne 
roc  les  ferai  pas  donner  ,  car  je  m'en  retourne  j  & 
j>aticnce  ,  patience,  vêla  Monfieur  le  DocSteiir  qui 
jfcvicnt ,  il  eft  déjà  au  bout  de  la  petite  Sauliaic. 
P  Hi-l  I  N  E. 
Mon  tuteur  xevient  l  retournons  au  logis. 

L'  A  M  O  U  R. 
Charmante  pcrfonne  .... 

P  H  I  L  I  N  E. 
Ne  me  fuivcî^  point  ,  vous  me  feriez  des  af* 
falres. 

MERCURE. 
Aimable  Spînctte. 

SP  INETTE. 
AUcz  m'attendre  à  la  petite  porte  ,  nous  pren- 
drons nô:rc  tcms  pour  vous  faire  encrer,  la^flcj- 
moi  faire. 
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SCENE    XI. 

L' A  MOU  R  ,  MER  CURE. 

L"  A  M  O  U  R. 

CE  «lebuc  n'ed  pas  ma! ,  Se  nos  affaires  foQC  ca 
bon  chemin. 

MERCURE. 
La  grande  merveille    !   qui  pouroit  rcfiftcr  2 
l'Amour  : 

L*  A  M  O  U  R. 
Il  me  fcmble  que  tu  ne  trouve  gaéres  plus  de 
rendante  î 

MERCURE. 
Il  feroic  beau  que  le  confiaenc  ne  fc  fenclt  pas 
des  calens  du  maître. 

SCENE    XII- 

PIERROT    ,    L' AMOUR  , 
M  E  R  C  U  R  E. 

PIERROT  À  part. 

Voilà   nos  filles  rentrées.    Ces  Demoifcllcs* 
U  ont  3.  eViCs  deux   plus  d'amans   qu'elles 
n'en  içauroitut  faire. 

MERCURE. 
Vo'c'  ce  mnr  liiflc  de  Pierrot  c]uî  revient  pont 
nous  obfcrvcr.  Hé  bien  ,  mon  j^arç^n  ,  te  voilà 
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bien  plus  content  d'avoir  fait  rentrer  ces  aîm»^ 
blcs   pcrfonncs  dans  le  logis  .- 
PIERROT. 
J'en  fuis  plus   content  ,   parce    que   j'en  fuis 
plus  fût. 

L'  A  M  O  (J  R. 
Hé  de  quoi  t'cmbarsllcs  tu  î 
PIERROT. 
De  quoi  je  m'cmbarade  î 

MERCURE. 
Ta  fais  comme  fi  tu  étois  amoureux  de  qucU 
qu'une  d'elles.    . 

PIERROT. 
^    ]c  fais  comme  je  dois  taire  ,  5c  je  le  fuis  auffi  , 
puircju'il  faut  vous  le  dire. 

L*  A  M  O  U  R. 
/h  !  tu  es  amoureux  ,  je  ne  m'étonne  plus  d^ 
%z  vigilance- 

PIERROT. 
Vous  voîez  bien  que  )c  n'ai  pas  tort. 

MERCURE, 
Non  aflurémcnt. 

PIERROT. 
J'aime  Spincrtc  moi  ,  qui  cft  la  ftrvantc  ,  & 
mon  maître  Monficur  le  Dodcur  cft  amoureux 
lui  de  Madcmûifelic  Philinc  ,  qui  cft  la  niaïtrcfîc  , 
c'clt  une  petite  pariic  quarrée  que  nous  avons 
faite.  1 

L'AMOUR, 
Et   CCS    Demoifellcs  réponJenfclles    à  vôtre 
imour  : 

PIERROT. 
Oui  elles  répondc'u    ouand  on  Icir  parle. 

MERCURE. 
Ce  n'ift  point-là  ce  qu'on  te  demande,  yens 
aiment-elLs  ? 

PIERROT^ 

Pas  trop  :  ma's  cela  viendra  ;  on  les  tient  de 
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court,  vc:cz-.voas  ,  &  on  les  rcfufc  à  tout  le  mon- 
Hc  }  elles  ont  la  rage  d'cttc  mariées  ,  un  chien  en- 
lacé mord  par  tout  ,  comme  vous  fçavcz. 
f  A  M  O  U  R. 
Et  que  donncrois-ta  à  qui  ic  ferolt  aimer  de 
Sonnette  .' 

PIERPOT. 
Je  lui  rendrois ,  s'il  en  avoit  bcfbin ,  le  même  fcr- 
Vice  auprès  de  Madcmoi^cUs  Philioc. 
L'  A  M  O  U  R 
Hé  bien  donne  nous  fculcmcnr  acccz  dans  le  lo- 
g*s  ,  &  nous  te  livrerons  ta  mattrefTc. 
PIERROT. 
Que  ie  vous  donne  acccz  Harts  le  logis  ?  vouj 
m'avez  bien  U  mine  de  l'avoir  déjà. 
MERCURE. 
Kon  pas  encore  :  mais   on  nous  attend   à  la 
petite  porte. 

PIERRO  T. 
On  vous  attend  à  I»  petite  porte  ? 

L*  A  M  O  U  R. 
Ouï ,  mon  chrr  l'irrrot 

PIERROT. 
Pairque  cela  cft  comme  ça  ,  Mcflieurs  ,  entrez 
par  la  grande  ,  ce  n'cd  pas  la  peine  que  vous  faf* 
fiez  le  tour. 

MERCURE. 
Cela  eft  fort  hanncie  ,   Mîn(îcur  Pierrot. 

se  EN  E  XIll. 

PIERROT  /*«/. 

QU'eft  ce  que  je  haiarJc  ?  ce  que  je  ne  pou- 
vois  empc:hcr.  On  les  attend  à  la  petite 
porte  ;  &  puis  mon  maître  a  fait  cntrfr  deux 
Dieux  chez  lui  i  moi  qui  ne  fuis    que  le  valcc 
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j'y  fais  entrer  deux  hommes ,  nous  voila  à  (?eu* 
de  jeu  ,  ça  eft  dans  les  rcglcs  Le  voici  qm  vient 
de  ce  côté  ,  il  s'cfl:  accoUé  de  Marotte  :  rentrons 
fans  lui  parler  ,<&lc  laiiluns  jafer  avec  elle. 


■     SCENE    XIV. 

LE  DOCTEUR  ,   MAROTTE. 

MAROTTE.  y 

C'A  eft  comme  je.you*  le^i»  »  l^ooficar  ^-ce 
Monfifur  le  Muficicn  t]uJcii  ici  oi'^ciîi  de  jal- 
femblcr  toute  la  'eunellc  ,  &  pour  une  petite  fistc 

3il'il  veut  nous  donner ,  &  comme  les  Dcmcirolk» 
c  chez  vous  font  les  plus  aimables  du  Village  ,  ont 
ne  me  pardonncroit  pas  de  nc'v«us  pas  prier  de 
trouver  bon /qu'elles  Cl)  fullcnt . 

'le  docteur. 

Vous  leur  faites  plaifir  3c  honpeur^,  bxljc-  A^- 
rotre  ,  elles  en  fuc^t ,  Si  «noi  aufTi  ,  je  Vous  le 
piQtnets.  '         . 

MAROTTE. 
Pour  vous ,  Monficur ,  ça  o'cft  pas  ncçcfTaîrc  ,  il 
m'a  dit  de  n'amener  que  de  h»  çuaeirc. 
J.Ç    DOCTEUR. 
Cela  ne  fait  rien  ,  ;e  ne  icrai  point  de  trop  ,  tC 
je  ne  gâterai  rien  à  la  fête. 

MAROTTE. 
Comme  il  vous  plaira  ,  vous  êtes  le  maure ,  âc 
je  m'en  vsis  chercher  tout  mon  monde. 
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SCENE    XV. 

LE   DOCTEUR    /.;//. 

JE  ne  gjrdcrai  pas  lonf/tcras  chez  moi  Jupîtcr 
&  Momui ,  00  vient  de  les  avertir  que  l'Anjout 
cft  cacbc  quelque  partiel  dans  le  Village  ,*i!jtti^ 
tar^cronc  pas  à  le  retrouver. 

SCENE  XVI- 

MERROT  ,  1. 1;   DOCTEUR. 

PIERROT. 


o 


H  !  pour  ce  coup  ,  Monfîcar ,  nous  aronsfalt 
cous  deux  de  belle  bcfotrnc. 

LE   DOcttUR. 
Çprannent  donc  ? 

PIER  R  OT. 
Il  étoit  bien    neceflairc  de  loger  des    D'cJx 
dans  vôtre  mai'bn.  • 

LE    DOCTEUR- 
Qjjcft-ce  qu'il  y  a  de  njuvr.iu  î 
PIERROT. 
Comiue  cette  graine-là  toifonnc  f  ils  n'étoîent 
que  deux  d'abord  ,  &  ils  font  qjatrfc  à  l'heure  que 
je  vous  parle 

LE    DOCTbUR. 
Qo^eft-cc  à  dire  ,  quatre  / 

P  I  E».  ROT. 
O  «il ,  les  deux  prc  nicrs  venus  ,  que  vous  avîe» 
fait  caccct  roui  >  ea  ont  U9uvé  deux  que  )'ftV«Ià 
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foncTient  aullî  fait  entrer  nloi  j  ces  DemoiTcIlej 
les  faifoicnt  cacher  dans  la  Biblifténue,  Oh  , 
allez  ,  allez  ,  vôtre  maifon  va  devenir  une  au- 
berge- de  conréqucncc. 

LE    DOCTEUR. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  à]s  ,  tu  extravagues. 
PIERROT. 

Non  point  du  tout  ,  c'cft  la  vérité  "  ils  font 
un  vac&rmei  il  y  a  on  petit  mutin  qu'ils  apcU 
lent  l'Amour,  qui  fait  lui  Teul  plus  de  bruit  que 
Jcs  trois  îiutrrs  ,  iU  veu'ent  l'crrrncncr  p  ur  )« 
jnctire  en  correction  quclcjuc  pari  à  leur  faine 
Lazare. 

LE  Docteur. 

L'Amour  à  faint  Lazare  1 

P I  E  R  R  O  T. 

A  faîot  Laznrç  ,  ou  autre  part ,  qu'Importe  î 
ce  que  :c  fçai  bien  ,  c'efl  qu'il  ne  veut  pns  mar- 
ché lui  :  &  tenez ,  tenez  ,  les  voilà  tous  quatre 
avec  CCS  De  ■oi'ene's  ,  ils  ne  difputcnt  plus  tînt  , 
c'cft  qu'ils  font  d'accord. 

^   j^  r»     ^  '^    $>  "*    ^f   "^    *•■■'  "^   ife  "*    âb  f^   41;  r*    *'•*  "^ 

SCENE    XV  II- 

JUPITHR  ,  MERCURG  ,  L'AMTUR  , 
M  O  M  U  S  ,  LP.  D  O  C  T  1  U  R, 
PH  ILI  N  E  ,  SPINRTTH  , 
Pir.RROT  ,  Me  GRICHARDIN, 
LU  CILE. 

JUPITER, 

f  A  Lions  ,  dépêchons  ,  petit  drôle  ,  je  veux  bien 
^r\  vous  p?rlonOer  :  inais  reprenez  le  Car- 
quois &  le«  iléchcs ,  &  ne  vous  le  faites'pas  redire 
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deux  fois  :  voila  Mercure  c]ui  cft  raifonnablc  ,.& 
qui  a  repris  Ton  CadiTcée. 

L'A  M  O  U  R. 
Wcrcurefait  comme  il  l'entend  ,  il  ne  vo'js  eft 
pas  fi  ncceflaire  (]uc  moi,  je  fçaice  que  je  vaux  ,  & 
"VOUS  ne  venez  me  rechercher  ,  que  parcc'que  vous 
ne  fça'jr'iei  vous  pafTer  de  moî! 
M  O  M  U  S. 
Doucement  ,  doucement,  petit  garçon  ,  Lie» 
fagc. 

L'A  M  O  U  R. 
Je  n'en  ferai  qu'a  ma  tête. 

JUPITER. 
Petit  infolcnt  /  je  vous  donnerai  le  fouet. 

M  O  M  U  S 
DcTant  tout  le  monde  ? 

PIERROT. 
Je  Toodrois  bien  voir  ça. 

MERCURE 
Nous  avons  rott  ,  mon  enfant  ,  Jj»itcr  nnof 
pardonne,  i!  cft  le  maître,   raccommodons. nîu$ 
de  bonne  grâce  ,  retournons  au  ^lus  vite  habiter 
1  Olympe. 

LA  M  O  U  R. 
W>n  ,  je  ne  nae  trouve  point  mal  ici  ,  le  prc- 
tens  y  demeurer  qurL^ue  tems  encore  ,  &  je  de- 
mande a  ]upiter  un  mois  de  vacance  pour  me  di- 
vertir à  faire  parmi  lei  hommes  le  métier  de  Char- 
latan ,  que  Mercure  m'a  propofc  ,  ic  qui  me 
flàtc. 

JUPITER. 
Un  mois  de  vacance  !  hé  1  bien  fo't ,  je  te  l'ac» 
cor  le  :  mais  le  teWc  icii  je  demeure  chez  le  DoAeuri 
je  ic  veux  attendre. 

LEDOCTEUR. 
Cher ,  noi ,  Seigneur  • .    . . 

M  O  M  U  S 
3'ydcinciitcau(Ii,  je  n'abandonne  point  Jupiter. 


MERCURE. 
"Nlraoi  l'Amour  ,  nous  fomincs  aflbciczi 

L'A  M  O  U  R. 
Ni  moi  les  intérêts  de  î'icrrot ,  à  quij'aiprpnaîsd^ 
faire  cpoufcr  Spincrtc. 

.     LEDOCTEUR. 
Q^i'cft  ce  à  dire  ,  S^i  nr ttc  à  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Olii  ,  à  moi  Spiocttc 

L'A  M  O  U  R. 
C'cft  une  grice  que  je  dcma«4e  ^  Jupiter ,  en  fa« 
Tcur  du  raccommodement. 

JUPITER, 
Mariez  les  parties  dans  les  forines  x  (\  U  QoAouji 
y  confent.  * 

LE   DOCTEUR. 

Jen'yconfens  point. 

JUPITER. 
Sans  formalité  ,  s'il  refufe 

LE  DOCTEUR. 
Mais ,  Seigneur  Jupiter. . . 

JUPITER, 
ïbint  de  difficulté  ,  Mortel ,  cela  çft  regll. 

MERCURE; 

Ne  vous  chagrinez  point ,  Monfiîur  Iç  Doâcitrj,, 
Xlous  vous  donnerons  Philine  à  vous. 

LE  DOCTEUR. 

Qn  n)e  donnera  Plxilinc  :  je  le  vçuxbicn  ,  voite 

«ai  cft  fini.   Mais  quoique  ces  affaires-ci  fc  paf-- 

/cnt  devant  les  Dieux  ,  il  fcroit  bon  pour  plus  de- 

f^tjcté  qu'elles  Jç  paflWcot  aulUpar  devant  Notai- 

MERCURE. 
Vous  verrez  q^uc  nous  aurons  oublié  ce  pcrfott«î' 
nage- là. 

L!A  M  O  U  R. 
A  quoi  diantre  avci- vous  fon^êl 
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MERCURE. 
J:  ne  fçai  pas,  il  fcroit  pourtanc  bien  ridicule 
qu'une  Comcdic  finît  fans  dénouëmcnc  ,  faute  de 
Notaire. 

L  U  C  l  L  E. 
Monficur  Grichardin  ne  pourroît-il  po'nt  jouer 
ce  rô'e-là  ?  il  a  joiié  finacurcllcmcnc  dans  la  S.cnt 
de  l'honirac  d'afla'rcs. 

Me    GRICHARDIN. 
Moi? 

L  U  C  I  L  E. 
Pourquoi  non  1  pour  des  mariages  de  Comédie  il 
ne  faut  point  taiu  de  façon  ,  il  a'j  a  qu'à  figa."r  un 
papier ,  le  premier  venu  :  n'en  a^  ci- vous  point  Càt- 
vous ,  Monfîeur  le  Doiîkcur  ? 

LE  DOCTEUR. 
Je  ne  fais  jamais  fans  cela. 

Mr     GRICHARDIN. 
Je  ne  (îgncrai  po'nt  que  je  n'aie  vii  ta  fin.  L' A— ■ 
moar  Chaitalan  ,  cela  doit  être  joli. 
L'A  M  O  U  R. 
Oh  5  pour  CCI  "article  là  ,  cela  dépend  de  moî  ». 
■vous  ncievcrrci l'oint  qdf  voui  tt'aici  figné. 
Mr   G  RICHAR  Dl  >J 
Ils  font  de  moi   ce  qu  ils    veulent.    Me    voij^- 
Hcla  Troupe;    allons  ,  fignons  donc  ,   qu'à  cela* 
rt.  t'ieane ,  voila  qui  cft  fait.  Qai  figne  à  pré- 
fcnt? 

L'A  M  O  U  R. 
Tout  le  monde  fit^ncr  a.  Le  vrai  dénouëmeat  dé* 
pCTïdoit  de  v6;rc  fîanature. 

Mr  GRICHARDIN. 
Commem,  comment  donc  ? 

MERCURE. 

PTerrot'cft  Lcan^r?  ,  à  i|ui  l'Amour  donne  rôtre 
filfc  ;  &  le  Dodcut  ,  Eirafte  ,  à  qui  nous  donnoni 
v6cicnicce» 
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Mr   GRICHARDIN. 
Mais  c'cft  une  Comcdic. 

L' A  M  O  UR. 

Qui  produit  une  vérité    II  n  y  a  point  de  Co« 
mcdic  fans  dénuiiëmcnt  ,  comme  vous  fçavcz. 
Mr   GRICHARDIN 

Parbleu  piiif^uc  je  l'ai  ligné,  cou:  couj^  vaille  ,  en 
iàvcur  du  plaifir  que  vous  nous  avez  donné  ^  je  paC 
fcla  fourberie  que  vous  m'avez  faite. 

"Je  ■J^fC'îciC'îc  «Je -?«•?(•?«  «îc^-îc  ■?«  •ÎC'î< -JC"^  itic  }C 

SCENE   DERNIERF- 

JUPITFR  ,  MOMUS  ,  L'AjVOUR» 
MERCURE,  Ul  DOCTEUR, 
PHILIN£,S1>1NETTE,  PlEKRoT, 
Mr  GRICHARDIN,  LUCU  £  » 
MAROTTE. 

MAROTTE. 

VOila   toute  la  icuntflc  du  Village  c]ue  vouî 
m'avez  dit  de  rallemblcr  ,  Monficur  le  Ma% 
fii^en. 

PIERROT 
Ce  n'cfl  plus  un  Muficicn  ,  belle  Marotte,  c'cft 
Wcrcurc   ,   &  moi  }t   ne  fuis  plus   Pierrot  ,  je 
fuis  Leandre. 

MAROTTE. 
Vous  êtes  Lèandrc  ?  le  dénouement  cft  donc  £<* 
ni ,  «omtnc  \ouslc  fouha'tez  ? 

L'  A  M  O  U  R. 
Oui  ,  maïs  le  divcttilî.-ment  ne  l'eft  pas  ;  8c 
la  icunclfc  du  Village  vient  à  pro;>os.  Allons  , 
Mercure  »  voiia  bonne  compagnie  ,  &  nous  ne 
pouvons  prendre  un  meilleur  moment  pour  exercw 
nas  (alcns ,  Hc  pour  débiter  noue  Maichandife^ 
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DIVERTISSEMENT. 

On  f^it  reuhr  un  petit  Théâtre  fur  t^  grand' 
Théâtre  de  l»  Cofieelte,  qui  reprefinte  le  Palais 
de  i  Amour  ,  où  7npittr  ,  Mercure  ,  l'Amour  « 
Momus  (^  Pierrot  vontfe  placer, 

MARCHE     DES    ACTEURS 

&  Adiices  du  Dlv^riiCTemcnt. 

L'  A  M  O  U  R  chante. 

Hï-ureux  mortels  ,  je  vous  invite 
A  vous  rajfembler  dins  ces  ltett:C^ 
jfApittr  veut  que  je  vouf  quitte. 
Avant  Je  remonter  aux  Cteux  j 
j1  peu  de  frais  je  vous  débite 
Mesfecrets  les  plus  précieux . 

Dépêhz  ,  hâtez  vous  ,  ven^z  vite  , 
Il  en  ejl  peu  ,  mx  cnfjetie  efi  petite  , 
Et  je  n'en  aurai  quepour  ceux 
flji  feront  le  mnirn  parefjeux. 
Depéehsz  ,  hâtez-vous  ,  venez  vite  ,  ^f, 

SCENE    PREMIERE- 

GUILLOT.GOK  JUS  L'AMOUR, 
MEKC  UK  E,  dr  toute,  le<fUe<  du  Vtlidge.    . 

GUILLOT.GORJUS. 

ç   . 

•^  Eignfirl'Amour ,  puifquc  vôrrc  fxccl!encft 
HDe  fcs  rarc)  ii<tm  vcuiblca  auui  taire  paît  . 


4-1 1  L'AMOUR    . 

Trouvez  bon  qu'un  jeune  vieillard 
De  fcs  petits  bcfoin  s  vous  falll-  confidence 
L'A  M  O  U  R. 
Parle. 

CxUlLLOT-GORjUS. 
Je  fuis  Guillorgorius  ,  trafs  ,  liilpos,  amoureux  , 

Autant  &  plus  qu'en  ma  verte  jcuncllc  : 
L'hymen  (ans  me  donner  enfans  d'aucune  cTpece', 
M'a  déjà  quatre  fois  ferré  de  fcs  doux  noeuds  , 
Et  pour  avoir  un  jour  des  arricres-nevcux  , 
Jf  veux  tout  à  la  fois  prendre  femme  &  maîtrcficg. 
•  MERCURE. 

Ce  fera  bien  fait  à  toi. 

GUILLO  T  GOR  jUS. 
Une  difficulté  par  hazard  s'y  rencontre. - 

L'A  M  O  U  R. 
Quelle  î 

GUILLOT-GORJUS- 
Je  fuis  de  bonne  foi. 

MERCURE. 
Hé  bien  } 

GUILLOT-GORJUS. 

Si  tôt  que  je  me  montre 
Pour  anaantj  pour  époux,  on  ne  veut  point  dç 
moi. 

L'AMOUR. 
Vz  difBcu'.té  n'crt;  pas  graiT^c. 

GUIL'LOT-GORJU  S. 
N'cft-îl  'Tà$  vrai     cepen  'ant  i'aprehcnde 
D'  mourir  fans  poftericc 
L'^çitîmc  ,  ou  Hc  contrebande. 
J'<:n  veiix  avoir  ,  c'cft  un  Tait  arrêté  i 
El  par  gr?ce  je  vous  demanda 
Un  fecret  p  )ur  l^cr  rftt«  diffi;ultc, 

*.:amx>ur. 

Je  n'en  ai  po'nr.- 

a.u-iLLOT"GORj  U  s: 

Qèjoi  !  vous  qui  pouvcz-tout  ^ 
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L'A  M  O  U  R. 

Sans^ouce 
Il  n'cft  point    mon  ami ,  He  frercts  pour  cela  ; 
,Mais  pour  t'en  con'olcr ,  écoute 
Ce  c]HC  Mercure  te  dira. 

M  £  R  C  U  R  I  c^Mtt»^ 

A  ton  âge , 
CMUlot'forjuf , 
Devient  faft , 
"Rois ,  hon   homme  ,  (^  n'Aimtplut, 
Tille  oufem^t  qui  s'engage 
Dans  le  ménage  , 
Ji  pour  objet  de  fon  defir  , 
Ou  le  veuvage f 
Ottleplatfin 

A  ton  Âge , 
Guilht-gorjus  t 

Deviens  [agi. 
"Bols  y  bon-  homme  ,  ^  n'awn  flùS' 

GUILLOT-GORJUS, 

ïTaiic  n*c(lpas  mauvais  pour  (^ui  veuclong-teat> 
vivre.- 

Je  prcnf  le  parti  de  Iç  fiÛTre. 

L'A  M  O  U  R  c4«»f*^ 

Mtrcmre  efl  mon  maître  garfêm  ^ 
Et  le  foû-tUM.  de  ma  boHtiqne  i 
Si  quel<ji4'un  de  met  traits  voHspijiU^. 
ii  en  a  le  contrefotfon  : 
Vavale.t-a»  !  non  ,  vraiment  bon  , 
TAAtmieHX    S^elufagt  en  fait'cm^i 
Le  remède  tfi  fim^Le  (y  topique  j 
"Et  lor-''qu' à  propos  ort.l'aptiqite^, 
Q»  tfi  [fit  iU  ù  Sfurifo^^. 


4^4  T'AMOtTR 

MERCURE  chante, 
L' Amour  t fi  un  Chalatan  g 
§1^  i  pourtant 
Ne  cherche  k  tromper  perf on f^e  i 
t.pro;4i  izfon  Orviétan  , 
Belles,  hdre^-vous  yprenez-ert^ 
Il  eft  un  are  oh  ion  le  donne , 
Ileft  un  âgeoH  ion  levend. 

SCENE    IL 

L' AMOUR   ,  MERCURE, 
CLAUDINE,  MAROTTE, 
&  toutes  les  filles  du  Village, 

CLAUDINE. 

J.    Outes  fcs  filles  (^u  VHbge 
Voudroîcot  bien  faire  cffaj  de  vôtre  Orviétan  r 
Mais  ne  le  vendez  point  ,   McflTicurs  ,  donnei^ 

nous  en  , 
Et  nous  vous   promettons    d'en   faîrc    ufl  boflL 
ufagc. 

MERCURE. 
Avec  défi  charmans  attraits. 
Jeune  &  belle  comme  voiS  l'êtes  ^ 
Sans  le  fccou  s  de  nos  fccrcts  , 
Vous  feriez  allez  de  conquêtes  > 
Je  rc  ^eux  pas  pourtant  to'Js  rcrufer  , 
Voici  dans  ces  paquets  tout  ce  qu'il  faut  pour  pîaîl^ 
Philtres,  foiuis  ,  feinte  colère  , 
Dép'ts  ,  retours  ,  tendres  manicrci  , 
Ne  foîez  PO  ir  en  bien  ufcr  , 
Ni  trop  fcnfi  les.,  ni  trop  ficrcs  , 
Obfer  vez  un  juHe  milica  ,  ^ 
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Il  cft  un  tcms  pour  fe  défendre  , 
Il  cfl  tics  momcns  pour  Ce  tcndtc. 
N'accordez  rien  fans  nôtre  aveu  > 
Et  fongcz  bien  fur  toutes  chofes , 
Que  fille  d'cfprit  en  aimant  , 
Ne  doit  prendre  d'amcjur  qu'une  Ic^îre  dofc  , 
£c  la  fçavoir  donner  ctés  torcc  à  K>n  amant. 

CLAUDINE. 

k  fuîvrc  vos  confcils  Jî  fuis  fi  dîfpo<?e , 

Qo'il  ne  me  faut  pas  plus  d'un  jour  , 
Tant   la  or«iv]«e  en  crt  aiftc  , 

Poai  donner  des  leçons  aux  auttes  à  mon  tour. 

MAROTTE  (hintê. 

Zivrtnt-noHS  »HpUtfif  tlait  e*  {h*rm»nt/ijêitr 
0«  n'y  crattt  point  It  tml  à'*m»uf, 
C'tfi  uni  éoHft  TtnUtiii  , 
'<g^//  nt  nstts  fa  '<  j»m»tt  fonfrif  , 
L'amoHr  Itit-mim^  yfWidit, 

Peur  fiu  qu'tl en  ftiél»jt,0n  »'«»  vtutfoint guU 
rir. 

Le»  jriincs  fc'cs  du   Village  partagent  en  dan» 
(anc  les  paquets  qu'on  leur  a  donnci. 

L'  A  M  O  U  R    continne  à  thanttr, 

Vâ«t  mUIchts  ehtK  /«  Knifon  , 
E//f  4  des  dro^Hfs  k  revf^drt  f 
En  H't  tilt  le  d-btt  f  nan  , 
Jt  nt  vous  di'-ferii  pas  d'en  prenJrt: 
fêtais  l'fffff  en  ffl  (ottvent  f^tnl, 
G  ""dez  hitn  dr  vous  y  méprendre  ^ 
Lt  remide  ejl  fts  que  le  m*l. 


4^^  L'  A  M  p  U  R 

SCENE  m- 

L'ANCUR, MERCURE   THIBAUT, 

M  Al  H  U  K  Ih  E  ,  6- les  filles  du  Village. 

THIBAUT. 

VOus  bailler   des    fecrccs   pour  «fia   qu'on 
5'cncr'aimc  , 
l^en  tenons  demander  pour  noui  entre- haïr, 
MERCURE. 
Dans  ce  dcffein  fans  uncpcine  extrême 
Croicx-vous  pouvoir  rcù/fir  i 
THIBAUT. 
ttMorgyé  ncnni  ,  j'en  fîs  furpris  mol-raêinc  . 
Car  je  fommcs  femme  &  mari. 

MATHURINE. 
De  la  manière  dont  il  m'aime  , 
fe  Toudrois  bian  pourtant  .'uc  Th.baut  t'àt  guarî, 
V  A  M  O  U  R. 
Hé  I  comment  donc  ? 

M  A  T  H  U  R  I  NE. 

J'pvoDS  toû/ours  querelle  , 
'  Je  ne  crfTons  de   nous  goarnicr. 
THIBAUT 
Et  tout  çi  pour  nous  trop 'aimer, 
P.ir  fois  c'cft  moi  ,  fo'ivçnt  c'cft  cUe. 
MATHURINE. 
G'eft  toujours  ly  ,   Mellit-uis  :    l'autre   jour  ua 

marin. 
Je  le  trouvis  fur  l'herbe  auprès  de  Marinette, 

THIBAUT. 
Ne  me  fafs  point  parler  de  fou  mari  Lùbin, 
Je  te  vis  hier  encor  l'agacer  en  cacncttc. 
MAT  H'U  R  I  N  E. 
Pour  le  mari  tu  me  bailles  cent  coups* 
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THIBAUT. 
ît  pour  la  femme  roi  tu  fais  ic  diable  à  quatre» 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
C'eft  que  je  t'aime  trop.   . 

THIBAUT. 

C'cft  que  je  6»  j»loux#. 
MATHURINE. 
paloK  à  crier. 

THIBAUT. 
Moi  ;'ai(ne  à  bacire. 
L-  A  M  O  U  R» 
liais  ,  Mathurine 

MATHURINE. 
Non  rian  ne  me  peut  changer* 
Ce  que  j'en  fais  ,  c'cft  par  malice. 
Je  n'aime  point  Lobn  :  maii  ;e  veux  nac  vanger. 

THIBAUT. 
Je  ne  par*e  à  fa  femme  itou  qoe  par  caprice  ,. 
Afin  de  te    airç  ijnr?j;cf. 
M  E  R  C  U  K.  «. 
Voila  deux  nacurcis  zifez  à  corriger. 

M  A  T  URI  N  E. 
Je  nous  aimons  pas  crop  ,  il  faut  que  ça  finlfle. 
C'en  dévroit  d^ja  être  fait. 
THIBAUT. 
T'es  lafTe  du  ménage  ,  Se  }<  C\s  tout  de  même»' 
Je  ferons  bm  mieur  en  eifet. 
Je  nous  aimons  coirnie  on  fe  haïr. 
Et  je  aous  haïrons  peut  être  comme  oa  s'aime* 

MATHURINE. 
Pour  parvenir  à  ra  .  baillez  nous  un  fecret. 
THIBAUT. 
Dites-nous  qncuque  ftratagcmc. 

L-  A  M  O  U  R. 
Mes  en^ans  ,  vous  m'cmbarafrcz. 
Dcman-er  i  l'Amour  Hcs  fccrcts  pour  la  haîne^ 
Cela  n'cll  point  de  motj  donjaiac. 
£c  Tous  iui  fiul  adieliez  : 
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K^aispuirqu'frfin  '"H^mcn  vous  unit  (3c  fa  chaîn* 
THIBAUT  &  MATHURINE. 

HcliiS    L-U»  i 

L"  A  M  O  U  R. 

N'cft-ce  pas  affcï  ? 
Croiei-iroî ,  tôt  ou  tard  i!  faut  qur  cria  vicnnc> 
El  vous  vous  biiirc2  .  ou  vous  voir  haïflcz. 
THIBAUT  &  MATHURINE. 
Je  nous  iiaiflons  nous  ? 

L'  A  M  O  U  R. 
La  chofc  cfi  bien  prochaîne  j 
Vous  aimez  mcmc  aîiK  urs  pîus  qu?  vous  ne  pcnfc»» 

MATHURINE. 
Que   t'ca  fctnbl: ,  Thibaut  ? 

THIBAUT 
Qj'en  dis  tu  ,  Mathufcînc  î 
MATHURINE. 
Ce  petit  Charlata  )  (c  connoit  à  la  meine. 

THIBAUT. 
Oui  morgueniie  ,  avec  ly  que  fart  de  grimacera 
MATHURINE. 
De  rian  du  tout ,  puis  qu'il  déveine. 
THIBAUT. 
Il  cft  vrai  i  j'avons  tort  tous  deux  de  finafTei  : 

Mais  fçais-tu  ce  que  je  projette? 
Le  petit  Charlatan  aura  le  démenti , 
Je  ne  verrai  plus  Marincite. 
MATHURINE.       • 
Aga  ,  Th  haut ,  tu  prcns  le  boa  parti. 
Te  n'agacerai  plus  Lubin  ,c'eft  chofc  faite. 
THIBAUT. 
Sur  ce  pied- 'à  j'apai'c  mon  couroux 
MATHURINE. 
Et  moi  le  mlcn.Th  baiit:tiens ,  racommodons  noas. 
MERCURE  chante. 
Les  droits  de  V  Hymen  font  égaux  , 
L'époux  qui  dans  fa  tendrejfe 
He  veut  /tv9ir  de  riv»HX  , 
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W«  doit  point  avotr  de  maitrtjfe  j 

L*  A  M  O  U  R   ch*nt,. 
Les  droits  d'Hymen  font  mé^mux  f 

L'époux  mMgre  fj,  ttndrtffe 
A  foitvtnt  nombre  de  riv*ux  y 
Sans  avoir  ombre  de  mattrejft, 

SCENE  IV- 

L'  A  M  o  u  R  ,    MERCURE, 
LECH     VALIER   Gajcon. 

LE    CHEVALIER. 

AH!  Monfcigncur  l'Amour,  je  fu's  vôtre  valctt 
]c  crjiois  vous  tejoinirc  a  Paris  en  Dé  cmbrc 
PalJé  s'entend.    Veuve  qui  m  en  vouloit , 
Tout  nouveau  dcbai(ji.é  ,  me  (aifit  au  co.ct , 
Et  m'a  depuis  ce  temps  tenu  toùiours  en  cbambrç. 
Je  m'en  «cbape  ,  &  vous  oints  en  Juillet  | 
4oicz  le  bien  trouvé  ,  comment  vous  va  i 
L-  A  M  O  U   R. 

Mercure, 
Te  ne  me  trompe  point  ,  c'eft  nôtre  Chevahcj» 
MERCURE. 
Quoi  le  Gafcoii  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

L'auteur  de  l'avanturc 
De  la  fecrmc  du  ConfciUcr, 
MERCURE. 
Oui  i  c'eft  lui. 

LE    C  HE  VA  LIER. 

Si  c'eft  no    ?  je  fuis  d'une  fîguio 
Qu'on  ne  peut  pas  aifémcnt  oublier 
Mais  vous ,  Mcflîeurs  les  Dieux  ,  Tous  quelle  bis 
gatturc 


4^o  V  AMOUR 

Eccs-Tous  d^gmTcr  ?  cjncl  diable  Az  méticx  î 
Que  faites-  vous  dans  un  village  \ 

L'AMOUR. 
Tu  vtois  d*Tin  galant  badin  âge 
Nous  prenons  l'inno<ci)t  plaifîr. 

LE    CHEVAL  I  E  R 
Voila  des  belles  à  choifir , 
Joli  minois  ,   gentil  corfagc. 
Je  devine  à  peu  près  ce  qui  vous  tient  ici. 
Mcflîcurs  ,  dans  ce  v:llagc-ci 
Vous  vcncx   marquer  un  fourrage  ? 
MERCURE. 
P  >ur  cela  non  ,  nous  fommes  Charjarans  , 
Qui,  cherchons  le  débit  de  nôtre  marchaBdife. 
LE  CHEVALIER. 
De  celle-ci  cadcdis  je  prétens 
Que  vous  aicz  nia  chalandifc. 

L*  A  M  O  U  R. 
Non  ,  Chevalier  ,  tu  te  mcprems, 
h  CCS  jeunes  manans  ,  ces  aimi.bles  fillettes, 

Nvjus  faifons  part  de  nos  talens , 

%k  nous  leur  débitons  d'amourcufcs  recettes. 

Pour  s'en   fervir  fclon  les  temps. 

LE  CHEVALIER. 

<  Ah  !  que  ne  parlez-vous  ?  j'cnccns, 

lF6us  tenez  en  ces  lieux  école  de  fbrncttes  ? 

MERCURE. 
A  peu  près. 

L  E   C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
M'y  voila  ,  vous  Hrcfl'ez  des  Coquettes  j 
Que   vous  êtes  de  fines  gens! 
En  Eftc  dans  nos  grandes   Villes 
Vous  devenez  fouvcnt  fjrt  inut  les  ; 
Et  vous  allez  chercher  aux   lieux  circonvoifins 

T)z   quoi  remplir   vos  mrgazins. 
Que  vous  ferez  ici  d'rxccllentcs  recrues  ! 
^e^vois  de  routes  parts  fillettes  jeunes  ,  drues  , 
Qji  prcvicnaent  les  coeurs  d'un  agaçant  fbûris 
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'Tl  fera  bon  poar  nous  cet  hiver  à  Paris. 
Je  m'y  rcns  :  mais  pcndanc  toute  nôtre  campaj^ne  , 
Trouvez  bon  ,  s'il  vous  pliit  ,  que  je  xous  ac« 
compagne.    * 

L'  A  M  O  U  R. 
Tu  ▼îcndiois  avec  nous  :  ' 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne- m'en  dcàls  point  ^ 
Duflai-ic  être  cafle.  Tout  ce  tjuc  le  demande  , 

C'crt  qu'on  me  mette  de  !a  bande. 
Allons  ,  petit  tendron  ,  prenez- moi  pour  galand. 

Et  je   vous  prendrai  pour  maitr  ilc  » 
JL'Amour  me  connoit  bien  ,41  fera  mon  gérana , 
Je  fuis  |cune  ,   &  l'ai  du  talent , 
Nous  ferons  aîfaut  df  icndrclTc» 

MERCURE 
Le  Chevalier  ell  toujours  fou. 
LE  CHEVALIER. 
Sandis  je  ne  fçai  pas  par  où 
Je  parois  tel  ;  mais  »c  me  trouve  TagCi 
De  me  vouloir  faufiler  avec  vous  * 
Et  je  ne  Tçache  que  des  fous  , 
'Qnx  ne  goûteront  pas  un  pareil  badinage. 

L*  A  M  O  U   R 
S'il  te  plaît  ,  Chevalier  ,  nous  le  continuëroni» 

LE    C'HE  V  ALI  ER. 
C'eft  bien  dit ,  nous  irons  de  bourgade  en  bourgade 

Promener  nôcre  mafcaradc  , 
Puis  l'hiver  à  Paris  nous  recommcncrrons. 
Là  fi  du  mal  d'amour  quelque  veuve  clt  malade» 

Je  fuit  grirçon  Orviétan. 
Allo;  «  ,  rnfans  ,  chorus  Se  lap^Ite  dan(c, 
P  ur  fc  mirer  en  cadancc  , 
£c  vive  l'Amour  Charlatan. 
n    R    A    >J    I,    F. 
MAROTTE. 
vive  ,  vive  l'  4mour  Charlat*»,  - 
PIhs  habile  qu' Hypocrate 
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Et  le  foulage  pourtant. 
Vive  ,  &c. 

LE   CHEVALIER. 
Vive  ,  livf  l'amour  Charlutani 
Dam  tes  yeux  tn  embufcade , 
Ce    Ditu  m'a,   rtndu  mulade  j 
linéique  peu  d'Orviétan, 
Vive ,  &c. 

CLAUDINE. 
€^4e'qMe  mal  qui  nous  pojfede , 
C  ift  un  mine  lieux  remède, 
L'ufage  en  tji  excellent. 
Vive  ,  Cyc. 

MAROTTE. 
Cet  heureux  fecret  rafelle 
L'amant  qui  n'efi  pas  fidèle  , 
T^t  fixe  l'amant  lonfiant. 
Vive  ,  <^c. 

CLAUDINE. 
C'eft  par  cet  amour  femtlle 
ejlii' Angélique  <^  qu'lfxbelU 
S'uni(jtnt  à  leur  amant. 
Vive  ,  &c. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Tour  courot.ntr  l'avanture , 
^te  cet  jimour  ^  Mercure 
Se  hâtent  d'en  faire  autant. 
"Vive  ,  <^c 

M  A  r  T  ON  en  Amour. 
Sûns  réfiéchir  fur  U  choje  , 
Tofe  a  l  hjmen  qu'on  propofe  , 
Il  manquait  au  déncumeut. 
Vivci&t. 

MERCURE. 
€Utoique  la  pièce  nouvelle 
Ke  fit  qu'une  bagatelle  y 
Si  le  public   tfi  content  ^ 
y ive ,  vive  l' dmour  charlatan. 
îîn  du  D^xcrùllcmcnt  ce  I'Abioui  Charlatanf 
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